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CHAPITRE PREMIER. 


_ Van voilà enfin rendue à mes 
vœux, chère Rosalthe, dit l’ab- 
besse en serrant dans ses bras sa 
fille adoptive ; je ne sais si les crain- 
tes de sœur Joséphine avoient alar- 
me ma tendresse, mais mon cœur 
n’etoit point heureux en votre ab-- 


sence. Dites-moi, ma chère fille, 


FCR) 
revenez - Vous sans aucun regret 
dans notre sociéte ? 

Rosalthe tressaillit, ses joues se 
couvrirent de rougeur, elle re- 
garda d’un oeil timide FPabhesse 
dont les regards exprimoient une 
tendre inquiétude, et cachant sa 
iête sur le sein de cette respectable 
amie, elle avoua l'engagement 
qu'elle avoit pris avec le frère 
d’Angela, l'héritier du baron de 
Lunenberg. 

— Quoiqu'il vous suppose la 
fille de Dusseldorf, demanda l’ab- 
besse, vous a-t-1l offert honorable- 
ment sa main, sans aucune res- 
iriction, et avec sincérite ? 


— Oui, répondit vivement Ro- 


(7) 


salthe , et le comte Adelbert est in: 
capable d’user de détours. 

— Généreux Adelbert! s’écria 
Vabbesse. 

Rosalthe éprouva un sentiment 
de joie en voyant l’abbesse faire 
Peloge de son amant. — Il a solli- 
cite le consentement de son père, 
ajouta-t-elle d’un air triste; mais 
le baron l’a refusé, et s’il persiste s 
je mourrai plutôt de douleur que 
d’entrer dans sa famille. 
= —Conservez, ma chereRosalthe, 
ce louable orgueil ; il viendra 
un moment où les préventions du 
baron seront détruites, où il ne 
rougira pas de s’allier avec Rosal- 


the de Stelleinheim..... mais ’en- 


(6) 
tends la cloche qui nous appelle à 
la prière. Allons-y, ma fille. Ce 
soir ; sœur Joséphine , rétablie 
d’une maladie, doit adresser au 
ciel ses actions de graces. 

— Sœur Joséphine a donc bien 
_ souffert? demanda la compatissante 
Rosalihe. 

— Qui, ma fille; mais la voici 
qui entre dans l’eglise. 

Le bras d’une religieuse soute- 
noit les pas tremblans de sœur Jo- 
sephine, ses yeux se reposoient 
avec piété sur un crucifix qu’elle 
tenoit dans ses mains. Le son des 
orgues fit entendre un hymne, et 
la voix des religieuses se mêla à ses 


accords. Sœur Joséphine appercut 


(ga) 

Rosalthe à genoux près de l’abbesse, 
un rayon de joie anima ses yeux; 
mais ce fut l’effet d’un moment, 
ils reprirent aussitôt l’expression de 
la tristesse. Lorsque le service fut 
acheve, Rosalthe courut à la cellule 
de sa sévère amie. 

— Depuis que je vous ai vue, j'ai 
cruellement souffert , dit la sœur ; 
mais , grace au Ciel , me voilà ren- 
due à une existence de repentir et 
de prières. | 

— Croyez-vous, ma sœur, de- 
manda Rosalthe, que celui qui dis- 
pose à son gré de notre vie nous ait 
placés sur la terre pour souffrir ou 
faire pénitence? Exige-t-il que tous 
nos jours soient marqués par la tris- 


XI, 


(10) 
tesse? Oh non, sa bonté est plus 
grande il permet que nous goûtions 
des joies innocentes , et qu’en rem- 
plissant nos devoirs religieux nous 
partagions les agrémens de la so- 
ciéteé. 

:— Rosalthe, dit la sœur d’un 
ton sévère, quelle bouche perfide 
vous à enseigne ce sophisme dan- 
gereux? qui vous a dicté un pareil 
langage ? 

— C'est mon propre cœur, ré- 
pondit doucement Rosalthe. 

— Oh non , ma fille ; dites plutôt 
que c’est celui qui a égaré votre rai- 
son. Est-ce dans la chapelle que 
vous avez vu le perfide? l’autel a- 


til été profané par ses vœux? vous. 
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at] dit que le lis répandoit sa blan- 
cheur sur votre cou d'ivoire, que 
l’éclat de la rose brilloit sur vos 
joues délicates? vous a-t-il dit que 
vous aviez une taille de nymphe, 
un regard céleste? atal jure que 
vous étiez l’objet de son adoration, 
qu'il n’existoit qu’en votre présen- 
ce? s'est-il jeté à vos pieds? vous 
a-t1l suppliée de prendre pitié de 
ses tourmens , de répondre favora- 
blement à ses vœux? Et quand vo- 
tre bouche timide balbutia l’aveu 
de votre tendresse pour lui, vous 
a-t-1l recommande de la renfermer 
dans voire sein, de la cacher sur: 
tout à vos parens? Vous l’a-t-1] dit 


Rosalthe ?... Et sœur Joséphine ser. 


(12) 

roit fortement la main de sa jeune 
amie ; ses regards enflammés au- 
roient voulu pénétrer jusqu’au fond 
du cœur, dont elle aspiroit à con- 
noître le secret. 

— Hélas ! que voulez-vous dire? 
demanda la tremblante Rosalthe. 

— O sexe malheureux, sexe ou- 
tracé ! reprit la sœur ,sans répondre 
à la question de Rosalthe. Ta beauté 
est la cause fatale de ta perte; ta 
sensibilite est une source intarissa- 
ble de tourmens. Crédule, tu souris 
aux discours flatteurs du traître qui 
ne cherche qu’à séduire ton inno- 
cence , pour t’abandonner ensuite 
aux horreurs du remords. Félas! 


J’exemple sera-t-1l donc toujours 


(13) 
perdu pour toi? Faut:il, pour te 
convaincre du danger, que tu en 
aies fait la cruelle expérience ? les 
conseils d’autrui ne peuvent-ils pé- 
nétrer ton esprit que lorsque ton 
cœur est brise? Fatale securité ! 
continua la sœur d’un ton plus cal. 
me , qu'il est pénible , qu’il est af- 
freux de ne réfléchir à ses devoirs 
que quand on les a violés! Aîllez, 
ma fille, mon ame est oppressée, 
j'ai besoin d’être seule , nous nous 
reverrons dans un autre moment. 
& Pauvre sœur Joséphine! pen- 
soit Rosalthe en rentrant dans sa 
chambre, quelque malheur irré- 
parable a détruit son repos , elle ne 


voit le monde qu'avec horreur. Ce- 


(x) 

pendantil mesemble qu’elle le juge 
avec trop de sévérité. Ah! sans 
doute la vertu peut échapper aux 
outrages, et l'innocence à la sé 
duction. 

Rosalthe jugeoit du monde par 
le peu qu’elle en avoit vu ,et quand 
son imagination lui retraçoit l’aima- 
ble Adelbert, son cœur lui disoit 
que les devoirs de la société étoient 
bien doux à remplir. 

Un mois s’éeoula sans que Rosal- 
the recüt de lettres de Dresde ; une 
foule de craintes agitoit son esprit ; 
elle pensoit quelquefois qu’Angela 
au milieu des plaisirs avoit oublié 
son amie; dans d’autres momens, 


les dangers de la route lur cau- 


(1) 

soient les plus vives alarmes. À 
toutes ses inquiétudes succédoit le 
souvenir des momens délicieux 
qu’elle avoit passés auprès d’Adel- 
bert, et elle pleuroit en songeant 
aux obstacles qui s’opposoient à son 
union avec lui. 

Elle cachoit avec soin sa douleur 
lorsqu'elle étoit en présence de 
l’abbesse ou de sœur Joséphine; 
mais Ja dissimulation étoit pour Ro- 
salthbe un tourment de plus; son 
teint en souffrit, et Agathe qui ve- 
noit souvent la voir s’en appercut. 

— Hélas, mon enfant, lui dit-elle 
un jour, Je crains que vous ne 
soyez malade ; dites-mor pourquoi 


vous êtes changée à ce point, qui 


(16) 
peut vous affliger ? dites Rosalthe. 
Et la bonne femme ne put retenir 
ses larmes ; que faudra-t-il que je: 
dise à Duseldorf quand il s’infor- 
mera de sa chere fille ? 

—Vous lui direz, ma mère, que 
je suis bien, qu’il me tarde de le 
voir ; vous lui direz enfin tout ce 
qui pourra le contenter. 

— Mais moi qui vous vois, qui 
m'ôlera mon inquiétude ? 

— Il] y a un mois que le baron 
de Lunenberg a quitté le château 
dit Rosalthe dans l’espoir de chan- 
ger le sujet de la conversation, je 
voudrois bien savoir quelle époque 
il a fixée pour son retour. 


— À h!yousseriez heureuse alors. 


(47) 

dit la bonne femme en souriant : 
ne craignezrien, Fosalthe, le comte 
Âdelbert reviendra; je suis sûre 
qu’il brûle du désir de vous voir. 
Ab ciel! pourvu que je vive assez 
pour vous voir comtesse de Lunen- 
berg! alors, Rosalthe,voussavezque 
la chapelle de Sainte-Florensia doit 
être réparée, et l’autel peint aneuf; 
toute vieille que je suis je danserai 
à vos noces, et Dusseldorf..….. 

— Ma bonne mere, dit Rosalthe 
en mettant sa main sur la bouche 
de la bonne femme, quand je se- 
rai comtesse de Lunenberg, vous 
ferez tout ce qu’il vous plaira ; mais 


ne parlez jamais d’un tel événe- 


(18) 
ment, car je crains bien qu’il n’ait 
pas lieu. 

— [L'amour fait des miracles, 
répondit Agathe, et comme dit 
Dusseldorf, ceux qui vivent long- 
tems voient bien des choses; mais 
il faut que je vous quitte, car j'ai 
un rendez-vous au pied de la coi- 
Hne , et il n’est pas honnète de se 
faire attendre, 

— Quoi, mon père vient si près 
du couvent sans me voir ? 

— Ah!ma chère fille, quand il 
étoit jeune, il auroit fait bien du 
chemin pour voir une créature aus- 
si belle que vous; mais le brave 


homme est vieux maintenant, ses 


(19) 
jambes ne sont plus bonnes, et il a 
travaille toute la matinée au jardin; 
je crois que j'apperçois madame 
l’abbesse, et aussi vrai que j'existe, 
Dusseldorf est avec elle. 

— Moncher père, dit Rosaltheen 
courant au-devant de Dusseldorf, 
j'étois sûre que vous ne viendriez 
pas si près du couvent sans y entrer. 

— Vous êtes toujours aimable, 
Rosalthe , dit le bon vétéran ; mais 
si vous saviez Ce que je Vous ap- 
porte, vous me feriez encore meil- 
leur accueil. 

— Que m’apportez-vous donc? 

— Devinez. 

— Cela m'est impossible. 


— Croyez-vous que vos amis de 


(20) 
Dresde vous aient entièrement on- 
bliée ? 

— Ah! vous avez une lettre 
pour moi ? 

— Oui. La voici. 

: L'adresse étoit tracée par la main: 
d’Angela ; Rosalthe la parcourut 
d’un œil content. 

— Partons, Agathe, dit Dusset- 
dorf, laissons Fosalthe lire tran- 
quillement sa lettre. 

Aussitôt que les bons paysans 
furent partis, Rosalthe courut dans 
sa chambre; tandis que ses doigts. 
brisoient le cachet, son cœur etoit 
agité par l'espoir de découvrir 
bientôt le nom chéri d’Adelbert. 


La lettre étoit ainsi concue : 


(21) 

4 La plus grande consolation de 
l’absence, ma chère Rosalthe, est 
d'écrire à ses amis. J'ai dejà eu plu: 
sieurs fois l’intention de vous faire 
part de tout ce qui m’esl arrivé de 
puis que je vous ai vue ; et mainte- 
nant que je tieas la plume, je ne 
sais par où commencer. D'abord, 
notre voyage fut très-desagréable 
et même effrayant; car le pays 
que nous avons traverse éloit plus 
désert que vous ne sauriez l’imagi- 
ner; on ne voyoit que des rochers 
arides, des forêts épaisses; et, à 
chaque instant, je trembiois que 
nous ne rencontrassions des loups 
ou des brigands. Aussi j'ai sou- 
haité plus d’une fois de n’avoir pas 


_ 


(22) 

quitté le château de Lunenberg. 
Jen'’ai pas trouve Dresde aussi ma- 
gnifique que je m'y attendois; à 
une certaine distance, cette ville 
offre sans doute un bel aspect. Elle 
est bâtie sur les bords de l’Elbe 
qui s’elargit en l’approchant, et la 
traverse dans sa plus grande éten- 
due; du reste, elle est entourée de 
montagnes; mais il faudroit que 
vous fussiez là, Rosalthe, pour en 
almirer l'effet. J’ai vu le palais de 
l’Electeur, et je souhaitois bien 
dans ce moment que vous pussiez 
être auprès de moi. | 

5 L'accueil gracieux que j'ai 
recu à la cour, et dans les pre- 


muiers cercles, tous les plaisirs 


| (23) 
qu’on s’est empressé de me procu- 
rer feront matière à conversation 
quand nous serons réunies. 

ss Le prince de Lobeinstein a 
pris une péine incroyable pour me 
faire voir toutes les promenades et 
les édifices publics; nous avons 
passé huit jours dans une maison 
de plaisance qu'il possède à une 
lieue de Dresde. Vous en auriez ete 
enchantée , Rosalthe ; car moi- 
même, qui n’ai pas grande prédi- 
lection pour la campagne, j'ai d’a- 
bord eté dans l'admiration ; des 
bosqueis, des prairies, des casca- 
des, des grottes ; enfin, je me crus 
transportée dans le paradis terres- 


tre; mais mon illusion ne dura pas 


(24) 
long-tems ; 1l me sembloit qu'il 
manquoit quelque chose pour 
rendre celieu complettement asréa: 
ble. Je soupirai sans savoir pour- 
quoi. Mon cœur éprouva un trou- 
ble singulier, je voulus reprendre 
ma gaîté accoutumée ; mais malgré 
moi Je soupirai encore. Je ne vou- 
drois pas pour tout l'univers qué 
le baron connût ce caprice; mais 
entre nous, Rosalthe, je regrette 
bien d’avoir quitté la Saxe. Le 
comte de Lindenthal n’est pas en- 
core arrivé; et, malgré que j'aie 
rencontré beaucoup de jeunes 
gens et qu’ils m’aient fait des com- 
plimens flatteurs, je n’en ai VU au- 


cun qui me plaise autant que Sigis- 


(25) 
mat , il ne m'a pourtant jamais fait 
de compliment. Je suppose que 
mon frère et le comte de Limden- 
thal sont tellement ravis de votre 
portrait, que nous ne pourrons ja- 
mais les détourner du plaisir de le 
contempler. Je suis bien fâchée de 
ne pas être l'original de ce por- 
trait ! ne croyez pas, Rosalthe, que 
je sois envieuse de votre beaute ; 
oh non!1il n’y a pas un être sur la 
terre à qui je souhaite plus de bon- 
heur qu’a vous. Je vois rarement 
le prince de Lobeinsteim depuis 
quelques jours; 1l dit que je lai 
cruellement traité. Le fat! parce 
que je lui ai fait un accueil préve- 
nant, comme à hôte de mon père, 


LIL. 2 
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il s’est imaginé que je l’aimois. A p- 
paremment qu'il aime quand il 
veut; pour moi, mon cœur n’est 
pas aussi accommodant; s’il étoit 
comme celui du prince, je donne- 
rois mon amitié à quelqu'un qui 
me préféreroit à tous les portraits 
peints depuis que le monde existe, 
et particulièrement à ceux qui sont 
dans la galerie du château de Lin- 
denthal; mais je ne veux plus pen- 
ser à cela, excepté pourtant en 
songe, car alors cela ne dépend 
plus de moi. 

«ss Il y a quelques jours que le 
prince me suivit un matin dans le 
salon, et après avoir réfléchi un 


moment , 1} me dit que l'occupation 


(27) 
deysa vie entière seroit de faire 
mou bonheur. 

— J'ai formé un plan délicieux, 
mademoiselle Angela, ajouta-t-il, 
pour quand nous serons mariés. 

— Mariés! répétai-je fort éton- 
née, je ne sais pas ce que vous vou- 
lez dire. 

— Ÿ a-t-1l donc quelque chose 
d’extraordinaire dans l’union de 
deux personnes qui s'aiment? mais 
daignez m’écouter un moment. 

s# Je pris un air de gravité, et 
son altesse continua. 

— Je connais votre affection 
pour Ja belle Rosalthe, et quand 
nous serons mariées, elle viendra 


vivre auprès de nous. 


(28) 

Fe Quand je serai mariée, Ro- 
salthe demeurera avec moi; mais 
je suis bien sûre qu’elle ne vivra 
jamais près de vous. 

— Pourquoi en êtes-vous sûre ? 

— Faut-il vous le dire ? 

— Certainement. Le 

— Eh bien, c’est parceque je ne 
serai jamais princesse de Lobeins- 
tein. 

— Vous abusez de votre pouvoir 
sur moi poureffrayer ma tendresse. 

— Jamais je n’ai parlé plussérieu. 
sement. * 

— Serois-je assez malheureux 
pour que votre cœur me préferât 
un autre mortel ? 


— Oui, plusieurs. 


(29) 

«— Alors comment dois-je inter- 
prêter votre conduite ? 

— Ma conduite, répétai-je en 
riant , je ne vous comprends pas. 

— N'avez-vous pas par vos ac- 
tions, par vos regards, avoué cent 
fois que vous m'’aimiez ? 

— Jamais je n’en ai eul’intention. 

— C’est une chose inconcevable ! 

— Je pourrois bien vous dire ce 
qui a cause votre erreur. 

— Et quelle est donc cette cause? 
demanda:t-il avec fierté? 

ss J’étois piqué et je répondis en 
souriant avec malice : Votre vas 
nite. 

5 Ilme fit une grande révérence, 


je la lui rendis, et nous nous quit-. 


de pH 

tâmés; mais le baron ne se contenta 
pas si facilement : refusér lé prince 
deLobeinstein! assurément, Angela, 
vous n'êtes pas raisonnable, quels 
peuvent être vos motifs? il con- 
vient que je les connoïsse. 5 4 

— Le premier de tous est que je 
n'aime pas le prince, et le second, 
que je ne voudrois pas quitier mon 
père. | 

__ Cette dernièré raison existerat 
telle toujours, Angela, dit le baron 
en me regardant attentivement, | 

>> Mon imagination me transpor- 
ta'sur le champ au château de Lin- 
denthal , mes yeux se baisserent 
malgré moi, et je répondis trop vi- 


_vement peut-être ? non. 


(31) 

4 En faveur de qui changera- 
t-elle, Angela? ne puis-je être dans 
votre confidence ? + 

ss Je ne sais, répondis-jeen hési- 
tant , etje parlaiensuite de la longue 
absence de mor frere et du comte 
de Lindenthal. ss 

ss Vous paroissez impaticnte de 
les voir , dit le baron en souriant ; 
soyez tranquille, Angela, ils nous 
rejoindront bientôt. 

s Je ne sais pourquoi mon père 
imagine que je suis impatiente, ni 
pourquoi il à souri. Quel intérêt 
dois-je preudre à Sigisinar ? il ne 
pense peut-être jamais à Dresde. 
Enfin , je crois que jé me ferai re- 


lisieuse , alors il n’y aura plus de 


(3) 
portrait, ni de comte de Linden- 
thal qui puisse me tourmenter. 

s; Que le ciel veille sur vous, ma 
chère Rosalthe, sur nolre chère 
abbesse et ioute la communaute au 
sein de laquelle voudroit être ren- 
irée votre affectionnée 


ANGELA, s$ 


. Le contenu de cette lettre ne ré- 
pondoit pas à l’attente de Rosalthe ; 
elle avoit espéré que son amie ui 
parleroit d’Adelbert, et à peine son 
nom y éloit-il tracé. Elle ne put re- 
tenir ses larmes, et il se passa quel- 
que items avant qu’elle se sentit as- 
sez calme pour porter à l’abbesse 


la lettre d’Angela. 
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& Pauvre Angela! dit la supé- 
rieure après avoir lu , elle s’étoit 
fait une idée délicieuse du séjour 
de Dresde; elle n’y a passé qu’un 
mois , et déjà elle regrette la soli- 
tude qu’elle a quittee. Mais la sour- 
ce de son chagrin est facile à décou- 
vrir ; son cœur éprouve un senti- 
ment quidoitinfluer sur le bonheur 
de son existence ; elle aime le comte 
de Lindenthal. Mes deux élèves se 
sont emharquéessurlemémeocéan; 
puisse un vent propice les conduire 
au but de leurs désirs! puisse la 
tempête ne pas détruire d’un seul 
coup leurs plus chères espérances!ss 

4 Ah ! madame , s’eécria Rosaithe, 
vous êtes affectée; vos yeux se rem- 


2° 


(34) 

plissent de larmes ; auriez "vous 
épro: uvé le malheur dont vous priez 
lé ciel d’exem pter vos deux filles? $ 

4 Hélas ! J'ai connu le passage 
subit de la joie à la douleur, de 
l'espérance au désespoir. Mais ce 
moment affreux est passé : Ha reli- 
gion me montre le lieu où m'attend 
un bonheur durable. Adieu, chère 
Rosalthe, 1l est tems de nous sépa- 
rer ; J'ai besoin de calmer mon es- 
prit avant d'assister au service 


divin.ss 


(35 ) 


. CHAPITRE AT, 


Qoarre jours après l’arrivée de 
Sigismar et d’Adelbert au château 
de Lindenthal, le bruit d’une voi- 
ture qui entroit avec fracas dans. 
la cour annorca le retour du ba- 
ron. Il embrassa tendrement son 
fils, et fit un accueil gracieux au 
comte de Lunenberg. Malgré la 
politesse de ses manières, Adelbert 
ne se trouvoit point à son aise en sa 
présence, 1l lui sembloit que la 
physionomie: du ‘baron n’avoit 
pas ce caractère de franchise qui 
plait tant au premier coup-d’ceil , 


et qui dispose à la confiance. Il 


(36) 
étoit grand ; l’âge n’avoit point en- 
core détruit la beauté mâle de ses 
traits; cependant son sourire avoit 
quelque chose d’amer, et son re- 
gard étoit dédaigneux. 

Il étoit tard quand le baron pro- 
posa au comte de se retirer; car en 
entrant dans sa chambre, Adelbert 
entendit sonner une heure; il ou- 
blia bientôt le baron pour songer à 
_Rosalthe ; il est si doux de s’endor- 
mir en pensant à un être chéri! 
Adelbert croyoit entendre encore 
ceite voix si douce, avouer en | 
tremblant que son cœur étoit sen- 
sible. 

& Dans ces lieux, chère Rosal- 


the! s’écriatil, quoiqu’éloisné de 


(37) 
toi, je puis contempler tes charmes! 
car ce portrait si précieux ne pour- 
roit te ressembler davantage quand. 
on l’auroit peint d’après toi. Il est 
bien extraordinaire, continua-t-il 
en réfléchissant, que ce portrait 
- soit ici, que le nom de Lindenthal 
ait cause tant d’émotion à Rosalthe, 


et qu’elle ait affirmé ne point con- 


noître Sigismar! seroit-il possible 


qu’Adela füt la mère de Rosal- 
the? ss 

Dans ee moment un bruit sourd 
et prolongé frappa l'oreille du 
comte. Il ecouta attentivement ; 
mais le silence de la nuit n’étoit in- 


terrompu que par le bruit du 
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fleuve qui couloit au pied du chi- 
teau. | 
4 Non, non, Sigismar, reprit 
Adelbert, vous vous êtes trompé ; 
cette idée eut été de ma part l’en- 
fant de l’espérance ; mais chez vous. 
c’est une chimère de l’imaginaton, 
Dusseldorf et Agathe sont les pa- 
rens de Rosalthe, et l’orgueil de 
mon père oppose une barrière in- 
surmontable à mon bonheur. » 

Le sommeil fermoit les yeux du 
comte, quand le bruit qu’il avoit 
déjà entendu se répéta, il sembloit 
provenir de l'appartement occupe 
autrefois par Adela. Un rayon de, 


lumière , percant la tapisserie , 


( 39 ) 
éclaira la chambre du comte, et 
disparut dans le même instant # 
alorstle bruit d’une porté fermée 
brusquement se fit entendre, et 
tout rentra dans le silence ; mais le 
repos d’Adelbert étoit dérange; 
incapable d'expliquer cé qui ve- 
noit de se passer, mille doutes s’ac- 
cumulèrent dans son esprit. Il se 
retraca tout ce que lui avoit dit 
Sigismar relativement à la mort 
d’Adela , et la conduite singulière 
du baron. Le bruit provenoit bien 
certainement de l’appartement 
abandonné , et Adelbert pensa que 
ce lieu n’étoit point aussi désert 
que son ami le supposoit. Cepen- 


dant 1l renferma ses soupcons, et 
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ge garda bien d’en rien laisser voir 
au baron ni à Sisismar. 1 

Les deux nuits suivantes furent 
employées à veiller; mais rien ne 
troubla le silence de la nuit. Adel- 
bert attribua ce qu’il avoit cru en- 
tendre au désordre d’une imagina- 
tion trop vive. Il avoit pensé à Ro- 
salthe, il s’étoit arrêté un moment 
à l’idée que Sigismar avoit cherché 
à lui faire partager ; au milieu de 
ces réflexions , le sommeil avoit ap- 
pésanii sa paupière, et il pouvoit 
se faire qu'un songe pénible l’eüt 
éveillé brusquement, et eût fait 
sur son esprit une impression qu'il 
avoit prise pour la réalité, 


Ainsi pensoit Adelbert, et la 
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troisième nuit, fatigué de ses veit- 
les inutiles, il alloit se livrer au 
“repos, quand une heure sonna à 
l'horloge du château; les pas de 
quelqu'un qui marchoit dans la 
chambre attenante à la sienne, ne 
lui permirent plus de douter; 1l 
regarda attentivement, car sa lu- 
mière n’éloit pas eteinte; une porte 
fut fermée avec violence, et le 
tableau de tapisserie qui étoit à 
l'extrémité de la chambre fut 
ébranle. Le comte sauta à terre, et 
s’'approchant de cet endroit, il en- 
tendit le son confus d’une voix dans 
l'éloignement. 

— Il y a ici quelque chose d’ex- 


traordinaire, dit-il en frappant 
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contre le mur, Il sentit une porte 
derrière le iab'eau , et n’eut pas 
de peine à la découvrir ; mais elle 
eétoit fermée avec soin, et résista À 
tous les efforts qu'il fit pour l’ou- 
vrir. Obligé de renoncer à ee des- 
sein , il se mit au lit, et le reste de 
la nuit 5° passa dans le silence. 

Pendant le dejeüner , Adelbert 
fixa ses regards sur le baron, et dit 
avec une indifférence apparente : 
— Je croyois que l'appartement 
qui touche. à celui que j'occupe 
étoit inhabite? 1 

— Quelle est Ia «chambre que 
l’on vous a donnee, mon cher 
comte ? demanda le baron. 


— Elle regarde l’Elbe, au nord 
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du château jf répondit Adelbért: 
Sigismar se häta d’Ajouter :— 
C’est celle qui est à Ja suite de l’ap- 
partement qu'occupoit ma sœur 
Adela. 
1. Sisismar, dit lé baron d’un 
ton sévère, si un valet eût osé pro- 
noncer ce nom devant moi, ül 
auroit senti le poids de ma ven- 
geance. Voits conhoïssez ma vo- 
lonté, uné fois déjà vous ÿ avez 
désobéi, jè vous pardonne cette 
seconde offense; mais une troi- 
sième seroit sévèrement punie. 
—— La nuit dernière, réprit 
Adelbert en continuant de regar- 
der 1@ baron, quelques instars 


aprés, que l'horloge du château eut 
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sonné une heure, j'entendis un. 
bruit singulier dans cet apparte- 
ment ; je distinguai les pas de quel- 
qu'un, le bruit d’une porte, et le 
murmure éloigné d’une voix. 

— l existe certainement un 
mystère, dit Sigismar sans remar- 
quer que son père étoit présent; je 
ne peux lapprofondir ; mais je 
soupconne qu’Adela...…. Hu 

— ‘Téméraire! s’écria le baron 
avec fureur, sors de ma présence, 
et n’attends pas que je t'en fasse 
chasser. 

— Vous êtes mon père, dit Si- 
gismar dont les regards exprimoient 
la plus vive indignation ; je n’ou- 


* blierai jamais le respect que je: vous 


(45) 
dois; mais celui qui tenteroit d'exé- 
cuter votre ordre ne vivroit pas as- 
sez long-tems pour l’achever. 

— Sigismar, reprit le baron 
d’un ton plus doux, votre vivacité 
est déplacée; elle vous a fait dire 
ce que votre jugement condamne- 
roit. Quel est le mystère qui existe ? 
sur qui reposent vos soupcons? si 
c’est sur moi, 1l est juste que je dis- 
culpe ma conduite. Le comte de 
Lunenberg a entendu vos sugges- 
tions, il faut qu'il soit témom de 
l’éclaircissement ; parlez. 

— Mes soupcons ne s'arrêtent 
point sur le baron de Lindenthal, 
répondit Sigismar avec fermeté ; 


son honneur m'est aussi cher que 
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le mien propre ; et, quoique j'aie 
pour mon père la plus tendre af- 
fection , je préférerois le voir privé 
de la vie, que de voir son nomier- 
ni par une action condamnable, 

— Continuez, dit le baron, 

— Vous permettez que j'expli- 
que librement ma pensee ? 

— Oui. Combien de fois faut-il 
vous le répéter ? | 

— Eh bien! j'ai vu au château 
de Lunenberg l’image vivante de 
ma sœur. | 

— Est-ce là ce grand secret ? dt 
le baron en souriantavecironie. 

— L’aimable personne dont je 
parle est l’enfant du mystère; et la 


premiére fois que le nom de Lain- 
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denthal fut prononcé devant elle, 
elle jeta un cri d'horreur et perdit 
connoissance. 

— L'image vivante de votre 
sœur! s’écria le baron trouble, et 
mon nom lui a fait horreur." Où 
puis-je la trouver? qui est-elle? 
a-t-elle encore sa mère? 

— Sa mère existe, repondit Si- 
gismar. 

— Sa mère, dites-vous! Ô ciel! 
est-il possible ! 

_— Cette belle personne, dit 
A delbert qui jusqu'alors avoit gar- 
de le silence, possede encore et sa 
mère et son père. 


— Son père! répéta le baronen 
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se remettant de son trouble , com- 
ment se nomme-t-1] ? 

— Dusseldor£f , un vieillard res- 
pectable, est le père de Rosalthe, 
répondit Adelbert,. 

— Quoi! ce vieux soldat dont la 
chaumière est située à peu de dis- 
tance du couvent de Ste, - Floren- 
s1a ? 

— Qui, répondit Adelbert. 

— Et la vieille Agathe est la 
mère de cette fille tant vanteée. 

— Il est vrai, dit Sigismar ; mais 
je ne peux vous cacher combien je 
SUIS surpris que vous Cconnoissiez 
les parens de Rosalthe. 


— Que vous importe, dit le ba- 
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ron d’un ton d’autorite; je vou- 
drois bien savoir quel rapport 1l 
peut y avoir entre la fille d’un 
paysan et les mystères supposés du 
château de Lindenthal ? 

— Ma sœur, à l’époque fatale 
de sa mort, éioit absente du chà- 
teau. 

— Eh bien! quelles conjectures 
fofmez-vous de cette absence? 

— Si j'offense ma sœur, je prie 
le ciel de me le pardonner ; mais 
la première fois que j'ai vu Rosal- 
the, un sentiment secret m'inte- 
ressa à son sort, et mon cœur me 
sugocra l’idée qu’elle etoit la fille 
de ma malheureuse sœur. 


— Enthousiasme de jeune hom- 


LIL, 3 
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me OoCCasionné par une ressem- 
blance due au hasard, dit le baron 
ayec-un sourire dédaigneux ; peut- 
‘être aussi votre esprit romanesque 
trouvera-t-1l le moyen d’expliquer 
le bruit qui s’est fait entendre dans 
l'appartement imhabite? | 

— Non, répondit Sisismar, je 
ne peux en deviner la cause. 

— Il est possible, dit le baron, 
‘que l'esprit de votre sœur vienne 
nous apprendre ce qu’elle n'’osa 
avouer pendant sa vie; que par 
elle, l'honneur de la famille fat 
souillé, et qu'il existe un temoin 
de sa honte dans la fille supposée 
de Dusseldorf ; mais à l'avenir, Si- 


gismar , je vous conseille d'établir 


(81) 
vos soupçons sur des bases plus s0- 
lides, ou du moins de renfermer 
en vous-même les chimèeres de vo- 
tre imagination ; car , apprenez 
qu'il n’y a:qu’un père qui puisse 
entendre avec impunite de sembla- 
bles extravagances. 

Ceite conversation pénétra jus- 
qu’au fond du cœur d’Adelbert. 
Il avoit observe attentivement le 
baron, et ne pouvoit douter que 
malgre l'indifférence qu'il s’étoit 
efforcé d’affecter , un motif quel- 
conque l’avoit ému fortement. Ce- 
pendant, Adelbert ne savoit à quoi 
attribuer ce motif; il lui paroissoit 
injuste de condamner le baron 


sansautre preuve que des sou pcons 


UN!VERSITY Of 
(LLINOIS LIBRARY. 


(52) 

vagues, et peut-être mal fondés. 
Le’bruit qu’il avoit entendu deux 
fois differentes étoit bien réel ; 
mais avoit-1l quelquerapport avec 
la destinée de Rosalthe? Aüelbert 
gémissoit de n'avoir pas été admis 
à l'entière confiance de celle qu'il 
aimoit , il commencçoit à croire que 
sa naissance n’eloit pas telle qu’elle 
paroissoit être ; il se détermina à 
voir Rosalthe avant de partir pour 
Dresde, à lui déclarer ses doutes 
et à solliciter une explication. 

4 Peut-être, s’ecriat-1l, les ob- 
jections de mou père peuvent-elles 
être détruites. Si les parens de Ro- 
salthe étoient nobles ainsi que Îles 


miens ? O mon Dieu ! iu m'as peut- 
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être choisi pour faire rentrer cette 
aimable personne dans le rang qui 
lui est du! ss F 
Adelbert avoit caché la décou- 
verte qu'il avoit faite de la porte 
secrète ; 1l résolut de tenter une 
seconde fois de l’ouvrir , et de pé- 
nétrer , s'il étoit possible, dans l’ap- 
partement mhabité. Lorsqu'il revit 
le baron, 1l avoit repris son ton af- 
fable et poli, et pendant le reste de 
la journée, il ne parut pas se sou- 
venir de la scène du matin. 
Aussitôt que tout fut calme dans 
le château, Adelbert leva la tapis- 
serie , et avec un zèle infatigable 
il acheva son entreprise ; la porte 


céda à ses efiorts, et prenant une 
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lumière ;1l:passa dans une pièce où 
nul être vivant ne s’offrit à sa! vue. 
La désolation sembloit seule occu- 
per cet appartement , meuble avec 
autant de magnificenceque de goût; 
une harpe placée devant un siège 
sembloit prête à exercer la main 
quiavoit déja touché ses cordes. Sur 
une table à côté on voyoit plusieurs 
dessins dont quelques-uns n’étoient 
qu’ébauches,. 

4 Hélas! dit Adelbert , les doigts 
qui formèrent ces traitssont depuis 
long-tems roidis par la mort. Mal- 
heurense Adela, à quel. point on 
néglige ce qui reste de tor! $$ 

Il traversa trois chambres diffe- 


rentes sans renconirer personne, 
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saus voir aucun objet qui püt sa- 
tisfaire sa vive curiosité ; 11 alloit 
quitter ce triste lieu, quand un 
desir d’examiner de nouveau les 
dessins, le ramena près de la table; 
une lettre cachée parmi ces papiers 
attira son attention. Empresse d’en 
prendre lecture , il se hâta de fer- 
mer la porte et de replacer la tapis- 
serie. La signature de cetie letire 
avoit éte arrachee,, et des larmes en 
avoientpresqu’efface les caractères. 
Adelbert eut beaucoup de peine à 


déchiffrer ce qui suit : 


4 Lorsque je vous quittai, chère 
A dela , je traversai précipitamment 


la forêt, sans savoir où je portois 
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mes pas ; car les imprécations du 
baron sembloient me poursuivre ; 
le cœur navré du récit que vous 
veniez de me faire, je m’écriai : 
Est-1l possible que la nature ait mis 
taut de cruauté dans le cœur d’un 
pere! Ii me sembloit vous voir, ma 
douce amie , à genoux , levant vos 
mains suppliantes, les veux baignés 
de larmes; j’entendois les soupirs 
qui s’échappoient de votre sein; 
jentendois votre voix touchante 
conjurer votre père de ne pas vous 
contraindre à un hymen auquel 
votre cœur se refusoit. Il repoussoit 
durement vos prières, menaçoit de 
sa vengeance l’amant qui auroït ose 


‘vous parler d'amour. Ah! s’il'avoit 
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su que les liens sacrés du mariage 
unissoient votre destinée à la mien- 
ne; s'il avoit su que le fils de son 
ennemi étoit votre époux, sa fureur 
nous eût plongés dans des maux af- 
freux. Fatale, déplorable inimitie ! 
combien de fois tu poursuis des 
êtres innocens ! combien de fois tu 
endureisle cœurdela beaute! vous: 
même , Adela, vous si douce, si 
compatissante,;quand je vousavouai 
mon véritable nom, vous ne pütes 
vous : défendre d’un mouvement 
hour ; vous m'ordonunâtcs de 
fuir votre présence , afin d’éviter le 
danger dont j’étois menacé ; mais 
en prononcant celle sentence, vos. 
regards exprimoient plus de cha- 


3. 
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grin que de courroux ; j’osai retenir 
votre main , j'osai vous supplier de 
ne pas vous repentir de la bonté 
que vous aviez eue pour un étran- 
ger ; J'essayai de vous persuader 
que le baron ne seroit pas mexora- 
ble. Pour obtenir Adela, j'aurois 
sacrifié sans peine tout sentiment 
d’inimitié, j'auroissupphél’orgueil- 
leux baron de Lindenthal. Chère . 
Adela ! combien vous me parûtes 
intéressante quand je vous vis com- 
battre entre l’amour et la haine! 
Oh non, votre cœur ne pouvait 
connoïître ce dernier sentiment , 
c’étoit plutôt la modestie qui occa- 
sionnoit votre aimable confusion. 


Avec quelle ardeur je brülois du 
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désir de vous serrer dans mes bras, 
de vous arracher à la tyrannie d’un 
père qui n’étoit pas digne de possé- 
der une fille telle que vous. 

Que nos entrevues chez le bon: 
frere Laurent me semblerent cour- 
tes!.:.. Combien de fois je suivis les 
bords de l'Eibe pour vous voir ar- 
river... Le respectable Eaurent 
pleura bien souvent avec nous sur 
la dureté du baron; souvent ausst 
il nous montroit le danger de Fir- 
riter ; mais nous ne partagions que 
légèrement ses craintes, le bonheur 
d’être aime nous insproi-uïé dow- 
ce confiance dans l’avenir : le frere: 
Laurent refusa long-tems de nous 


unir , 1l reconnoissoit l’inquste sé- 
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vérité du baron; mais il vouloit 
qu’A dela obéit à son pere. Vous ne 
connoissez pas l'amour, m’écriar-je! 
si vous aviez éprouvé sa puissance, 
vous sauriez qu’on ne peut lui ré- 
sister. 1] vous regarda, ma tendre 
amie, leva les yeux au ciel, et un 
soupirdouloureux s’échappadeson 
sein. Jamais je n’oublierai son émo 
t.on quand il prononca les mots sa- 
cres du mariage, vous tendites la 
main pour recevoir l'anneau nup- 
tal, et la voix du respectable frère 
s’éteignit, ses yeux se fixèrent sur 
le, bracelet: qui ceignoit votre bras, 
et despleurs coulèrent surses joues. 
Hélas ! le frere Laurent a connu le 


malheur, peut-être a-t-1l aimé sans 
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espérance ; peut-être la destinée l’a. 
t-ellesépare del’obictdeson amour. 
Dois-je lui confier notre précieux 
secret, ma tendre amie? son Ordre 
respectable le met à l'abri de la 
vengeance du baron. Peut - être 
lui devrons-nous le bonheur de 
conserver un être infiniment 
cher... s$ 

Ici la lettre étoit dechiree, et 
Adelbert perdit l’espoir de con- 
noître la destinée d’Adela. Cepen- 
dant 1l serra soignensement cet 
écrit, et resolut de chercher le 
lendemain la solitude du frère - 
Laurent ; et, s’il étoit assez heureux 
pour le trouver, de lui confier ses 


soupçons, la découverte de la porte 
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secrete, et de solliciter des éclair- 
cissemens sur le mariage d’Adela, 
et sur les circonstances qui l’a- 
voient suivi. 

& Peut-être, s’écria-t-il, à mon ! 
retour au château de Lunenberg, 
Rosalthe sera-t-elle reconnue pour 
la petite-fille du baron de Linden- 
ihal ! alors, mon père, approuvant 
le choix que son fils a fait, sollici- 
iera Rosalthe d'ajouter par ses ver- 
tus à l’éclat de son illustre mai- 
son! 55 L 

Telles étoient les réflexions d’A- 
delbert, et comme on croit facile- 
ment à la possibilité de ce que l’on: 
souhaite, Adelbert vit tous les obs- 


tacles s’evanouir, Au point du 
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jour, il sortit dans le dessemm de 
chercher le frère Laurent, sans 
songer qu'il pouvoit être frustré 
dans son attente , qu’il s’étoit écou- 
lé bien des années depuis le ma- 
riage d’Adela, et que le frère Lau- 
rent, deja vieux à celte époque, 
pouwvoit avoir terminé sa carrière, 
Adelbert, uniquement occupé de 
son bonheur futur, suivit un etroit 
sentier qui bordoit l’'Elbe, ombra- 
gé de distance en distance par des 
tilleuls, et traversant le rocher 
aride pour descendre ensuite dans 
la fertile vallée. Le comte ne pen- 
soit nullement à la lonsucur du 
chemin; cependant:il appercut un 


berger , et li demanda où étoit si- 
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tué l’ermitage du frère Laurent. 

— Vous êtes sans doute étran- 
ser dans ce pays, répondit le pà- 
tre, puisque vous ne connoissez 
pas la grotte de frère Laurent, 
ious les habitans du canton sont 
ses amis; mais le bon ermite, mal- 
gré son grand âge, a quitté nos 
montagnes. Il a eu une vision, du 
moins je crois que c’est ainsi qu'il 
a nommé son rêve, et cette vision. 
l’a forcé de faire un pélerinage à. 
Notre-Dame de Lorette. 

— Ainsi, il est absent? dit Adel. 
bert. 

— Il y a plus d’un mois qu'il a 
quitté la grotte, et Dieu sait s'il y 


reviendra; c’etoit bien son inten- 
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tion ; mais je crains qu'il ne vive pag 
assez long - tems pour l’accomplir. 
Adelbert ne quitta pas le berger 
sans lui donner des marques de sa 
générosite; et, suivi des bénédic- 
tions du pâtre, il reprit tristement 


le chemin du château, 
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CHAPITRE IIL. 


— Je recois une visite à laquelle 
je ne m'’attendois pas, dit l'abbesse 
à Rosalthe qui entroit au parloir ; 
Dusseldorf m’annonce que votre 
bonne mère est malade , et sollicite 
votre présence. Allez, ma fille, la 
reconnoissance est un devoir qu’il 
ne faut jamais négliger. Allez au- 
pres d’Agathe, et par vos tendres 
soins, efforcez-vous d’adoucir ses 
maux; C’est le moyen d'acquitter 
une partie de la dette que vous 
avez contractée envers cette bonne 
femme. 


— Ah! jamais je ne pourra 
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prouver à quel point mon cœur 
est reconnoissaat!s’écria Rosalthe ; 
et, prenant la main de Dusseldorf 
et celle de l’abbesse , elle les porta 
avec ferveur à ses levres. L’ab- 
besse détourna la tête pour ca- 
cher son émotion; mais Dussel- 
dorf , mcawable de se contraindre, 
serra Rosalthe dans ses bras, en la 
nommant sa bonne, sa chere fille. 

— De quoi se plaint ma mère? 
depuis quand est-elle malade? Île 
père Anselme lui a-t-il administré 
des secours? demanda tendrement 
Rosalthe. 

— Le père Anselme ne sait pas 
encore qu'Agathe est souffrante, 


répondit Dusseldorf; mais nous 
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retournerons par le rocher , et 
mouterons à l’ermitage : j'espère 
que la science du père Anselme et 
nos soins rendront bientôt la san- 
ie à notre chère Agathe. 

.— Espérons tout du ciel, dit la 
supérieure ; c’est là que le pouvoir : 
réside, et lui seul peut faire réussir 
nos efforts. | 

Dusseldorf approuva intérieure- 
ment la remarque de l’abbesse , et 
Rosalthe, impatiente de voir sa 
mère, quitta le parloir pour se 
préparer à partir. 

— Vous paroissez bien triste? 
lui dit sœur Joséphine qu’elle ren- 
contra dans le corridor. 


— Ma mére est malade, et mon 
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père est venu me chercher pour 
aller à la chaumière. 


s 


— Elle est malade! s’ecria la 
sœur ; allez, volez, Rosalthe ; pro- 
diguez-lui vos soins, vos consola- 
tions. O douce occupation ! moi... 
je vas prier pour elle! 

— Je vous remercie! répon- 
dit Rosalihe avec reéconneissance. 
Sæur Joséphine étoit déja loin. Ro- 
salthe s’étonna un moment de l’en- 
thousiasme de la sœur ; mais quand 
elle rejoignit son père au parloir, 
cette circonstance eétoit effacée de 
son esprit ? 

Combien la nature parut changée 
aux yeux de Rosalthe, quand la 


porte du couvent s’ouvrit ! Elle 
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avoit vu la terré couverte de ‘ri- 


chesses, et maintenant les arbres 
étoient dépouilles de leur verdure; 
les joyeux habitans de l'air ne fai- 
soient plus entendre leurs chants, 

Le père Anselme n'’étoit point à 
l’ermitage , Rosalthe le chercha 
vainement dans le jardin, dans la 
chapelle. «Pauvre Agathess! s’ecria 
Dusseldorf,. 

_& Ne vous affligez pas, mon père, 
le vénérable Anselme est sans doute 
allé visiter quelque malade ; hà- 
tons-nous de nous rendre à la chau- 
mière ; cesoir, je viendrai à l’heure 
de la prière, et alors je le trou- 
veral. 59 


— Ajlons, ma fille, et en atten- 
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dant, nous tâcherons de soulager 
Agathe autant qu'il dépendra de 
nous. 

En arrivant à la chaumiere , Ro- 
salthe courut à la chambre d’Aga- 
ihe. Ulrique, qui veilloit aupres 
d'elle, tendit la main en signe de 
silence. Rosalthe approcha douce- 
ment du lit, et vit avec douieur le 
changement qui s’étoit opéré sur 
le visage de la bonne femme, qui 
dormoit paisiblement, 

4 Puisse ton repos raffraichir tes 
sens! dit interieurement Rosalthe 
en se mettant à genoux; puisse-t-il 
te rendre les forces de la sante! 
Dieu tout - puissant , souverain 


maitre de la vie et de la mort, con- 
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serve à un époux afilige celle dont 
la perte feroit le malheur! conser- 
ve-moi, père miséricordieux, celle 
qui m'a tenu lieu de mère, qui 
m'a prodigue les soins les plus 
constans sans que la nature les Jui 
recommandät; celle, enfin, qui 
m'a appris mes devoirs envers toi! 
Cependant, continua-t-elle en con- 
sidérant Agathe, si son heure est 
arrivée, si tu ne permets pas qu’elle 
demeure plus long -tems parmi 
nous, adoucis ses derniers momens, 
et que ta bonté nous console, afin 
que nous ne L’oifensions pas par 
une douleur immoderee, et des 
murmures inutiles!» 


Après cette prière, Rosalthe sen- 


w 


33 


tt son cœur soulage : elle séntit 


qu ’elle pourroit être témoin des 


souffrances d'Agathe, et chercher 


à les adoucir sâns montrer de foi- 
blesse ; qu’ellé pourroit même sup- 
porter sa perte avec résignation = 
car, tel est le pouvoir de la religion; 


elle élève l’ame au-dessus du mal- 


heur et lur donne uu courage pro- 


portionné à ses besoins. 

Le soleil se retiroit derriere les 
montagnes quand Rosaline quitta la 
chaumière pour ailer chez le père 
Aselmée. Il prenôit son repas du 
soir : Ja frugalité régnoiït sur sa ta- 
ble, ses alimens se composoient du 
produit de son jardin, et une source 
limpide qui couloit Œans sa grotte 

UT, 4 
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servoit à le désaltérer. Rosalthe in- 
forma le bon ermite du but desa 
visite, et en peu de momens ils 
descendirent le rocher, munis des 
remèdes que la main du père An- 
selme avoit préparés. 

— Appuyez-voussur mon bras, 
dit Rosalthe au bon vieillard ; le 
chemin est fatiguant, et, vous êtes 
déjà descendu ce matin. 

_— Croyez-vous, ma fille, que 
votre bras puisse me servir d'appui? 
demanda l’ermite. ( 

— C'est un appui bien foible; 
mais ne voit-on pas le roseau pliant 
résister au choc qui déracine le 
chène majestueux ? 


— ]l est vrai, mou enfant; le ro- 
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cher qui en se détachaut ecrase Le 
lion, ne fait point de mal à la four- 
mi; en toutes choses ja bonte de 
Dieu se fait remarquer. Les arbres 
sont maintenant dépouillés dedeur 
pavure , les fleurs ont disparu ; mais 
le printems ramènera des feuilles, 
les fleurs renaïîtront sur leur tige : 
l’homme seul perd la vie sans re- 
tour ,ses yeux se ferment pour ne 
plus s'ouvrir , le monde ne le revoit 
jamais; mais son ame passe de Ja 
peine au bonheur ,.et va prendre 
place au séjour de l’immortalité. , 

Rosalthe partageoit l’enthousias- 
me du pieuxermite ,:et en considé- 
rant ses cheveux blancs, son corps 


plié par le poids des années , la sé- 
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rénite de ses regards, il lui sembloit 
voir un être divin envoyé sur la 
térre pour annoncer aux hommes 
des volontés du ciel. Tout sentiment 
d'amour, de tristesse et de crainte 
fit place au respect; Rosalthe auroit 
pu souhaiter de passer sa vie à en- 
tendre les lecons du venérable er- 
mite selle se serait crue à l'abri de 
iout danger sous sa protection. 

elles étoient sesidees quand elle 
appercut un étranger à quelque 
distance, Il étoit assis sur un banc 
formé par l'inégalité du rocher, où 
Rosalthe étoif venue bien souvent 
se reposer pour Contempler les 
points de vue magnifiques qu'on 


découvroit de cet endroit. L'étran: 


/ 
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ser avoit les yeux fixes sur la terre; 
et le vent agtioit une grande plume 
noire qui ornoit son chapeau. 

Rosalthe tressaillit involontaire- 
ment ; elle reconnut le jeune hom- 
me dont la tristesse apparente avoit 
une. fois excité sa compassion. Îl 
sembloit préoccupe , et ne s’'apper- 
cevoit pas de l’approche du pere 
Anselme et de sa compagne. 

4 C’est bien résolu ! 55 s’éeria-t-il , 
eb1l retomba dans ses réflexions. 

Le père Anselme le considéra 
ayec -altendrissement. 4 Ce jeune 
homme, pensoit:l , est peut-être sur 
l: point de se précipiter, dans un. 


abime ; peut-être la vertu combat- 
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elle encore dans son cœur. Ah ! si 
je pouvois le sauver ! si je pouvois 
lui montrer les conséquences fu- 
nestes du vice, et le convaincre que 
le seul moyen d’être heureux est de 
surmonter ses passions ! s$ 

Tandis qu'il eontinuoïit de porter 
ses regards sur l'inconnu , son 
pied toucha une pierre qui roula 
sur Ja pente du rocher ; le bruit 
quelle fit éveilla l'attention de Fé- 
trangcer; il leva Ja tête, et apper- 
écvant Rosalthe, il se leva promp- 


tement : ses regards exprimoterit 


admiration, 1l sembloit vouloir 


parler , mais être retenu par quel- 


que erainte. Tout-à-coup s'appro- 


Ed 
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chant de l’ermite : 4 Mon père, 
dit-il, si nous voyons une colombe 
prête à se preñdre dans un piège, 
ne devons-nous pas tendre le bras 
pour la sauver ? ss 

— L’'humanité fait partie de no- 
ire doctrme , répondit l’ermite. | 

-= Et si nous sauvons cette co- 
lomhe , ne pouvons-nous pas la con: 
aderer comme notre bien ? ne doit- 
elle pas reposer contre notre cœur ? 

Si elle est reconnoissante , elle 
ne vous fiira pas ; maïs si elle cher- 
che à s'échapper, pourquoi la re- 
üendriez:vous ? 

— Mais si la colombe ne se doute 


pas du danger, reprit vivement le 
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jeune homme ;. si elle ferme  l'o< 
reille à la voix de son libérateur, 
que | ul | restera-t-ils. pour. récom- 
pense ? ja j : 

— Ab ! mon fils, ne souffrez.pas: 
que ie dangereux raisonnement de 
l'amour eblouisse voire.raïson: 

— Mon père! dit l'etranger. 

— Le jour baisse, ma fille, dit 
l’ermite à Rosalthe, et je dis dans vos 
regards une.tendre impatience, 
Contintions notre route. Jeune 
homme, contimua-t-1l en se tournant: 
vers l'étranger, au sommet de.ce, 
roc ést situe un ermitage, visitez-le;; 
ei s: les conseils du père.Anselme 


peuvent vousaider, si l’exemple &e 
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sa jeunesse peut vous tenir lieu 
d'expérience, vous le trouverez 
disposé à vous satisfaire. | 
. En s’éloignant , Rosalthe dit à 
l'ermite : 4 Que les discours de ce 
jcure homme sont mystérieux! il 
cemble que chez lui la raison ait 
céde à la force du malheur.ss : 

4 Vous êtes trop innocente, maæ 
fille , pour pénétrer le voile léger 
dont il a couvert son langage. Ce 
n’est point le malheur, c’est l’a- 
mour qui.le domine. J’ai observé: 
ses regards; vous êtes jeune, et 
j'ai acquis de l'expérience. N'ou- 
bliez pas, Rosalthe , ce que je vais: 
vousdire. Craignez de yous expc= 
ser dans les chemins solitaire; sicar 


re 
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fa colombe peut se prendre dans 
un piége, et le libérateur ne pas 
se trouver à portée de la secourir.ss 

Es arrivèrent en ee moment à la 
porte du jardin, où Dusseldorf les 
attendoit avec impatience. Agathe 
étoit mieux , le sommeil avoit dissr- 
pé l’accablement profond dans le- 
quel elle étoit plongée depuis le 
matin, et elle distinguoit tout ce 
qu'on lui disoit. De ce moment, le 
père Anselme fut Ie médecin , Ro- 
salthé l’active surveillante , et Dus- 
seldorf le consolateur. Ils réunirent 
tous leurs soins pour chasser la ma- 
fadie ;-et dans lespace d’une se 
maine Agathe recouvra la santé. 


Attribuant chaque bienfait à son 
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unique source, à l’auteur de la na- 
ture , Agathe, soutenue par sa fille, 
se rendit à la chapelle de Ste.-Fio- 
rénsia, pour exprimer au pied de 
l’autel ses sentimens de reconnois- 
sance. 

‘Rosalthe ; en approchant de la 
chapelle, séntit tressaillir son cœur : 
c'étoit là que le comte avoit fait 
l’aveu de son amour ; c’étoit là qu'il 
avoit prononcé le serment de n’ai- 
mer. que Rosalthe. EHe croyoit Le 
voir encore , elle croÿoil entendre 
ses accens , élle senteit lé doux fré- 
missement de la main d’Adelbert 
quand 1} serra/la sietine. sis 

& Pense-t-il quelquefois à Ro- 


salthie? disoit tout bas son cœur ; 
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l'éclat du grand monde ne lui fait- 
il pas oublier les bosquets du. ch: 
teau de Lunenberg les lienx.che- 
ris de son enfance, et, témoins-de 
notre affection? ss 

Agathe avoit fait remarquer la 
beauté, du soleil. couchant, elle 
avoit attendu la réponse de Rosal- 
the, et Rosalthe restoit plongee 
dans ses réflexions, — Si le, comte 
de Lunenberg, pense aussi souvent 
au couvent de Ste.-Florensia que 
Rosalthe, pense à Dresde, dit Ja 
bonne femme, nous ne tarderons 
pas à le voir revenir, : 

— Ah! ma mère!'dit Rosalthe en 
baissant les yeux. 


— Pensez-vous, ma fille, pou 
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voir faire l'hypocrite? non, non, il 
faut d'abord perdre cette habitude 
de | rougir +-et vous pourrez alors 
conserver un secret ; mais ne sOyEeZ 
pas fàchée de ma pénétration, je 
me glorifie de votre attachement 
pour le comte ; car cela ne, fait 
qu’accomplir ma prédiction. J'ai 
dit bien des fois, en vous bercçant 
sur mes genoux, que vous n’étiez 
pas née pour un sort ordinaire. 

— (C'étoit la vérité | répondit 
Rosalthe d’un ton sérieux; une 
triste orpheline, sans nom comme 
sans famille. Ah! vous pouviez 
bien dire que mon sort n’étoit pas 
ordinaire. | 


— Rosalthe, vous êtes. cruelle. 
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Vous savez combien je suis cha- 
grine quand vous ténez ce langage, 
Je voudrois que l’abbesse ne vous 
eut jamais révélé ce secret. Vous 
ne parleriez pas toujours de recon- 
noissance ; vous me croiriez votre 
mère, el vous seriez pour moi la 
fille que jai perdue. 

— Ah! croyez que je la suis, 
que je la serai toujours ; ne voyez 
en moi que la tendre et soumise 
Jacqueline, et souffrez que je vous 
donne toujours le nom de mère. 

Elles entrerent dans les ruines: 
Rosalthe frémit en passant sous les 
voûLes rompues de la chapelle. Le 
bruit du vent, le vol d’un oiseau : 


la faisoit trembler. Elle n’osoit 
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tourner la tête de crainte d’apper- 
cevoir quelque objet sinistre; le 
silence et l'obscurité du lieu ajou- 
toientächaquemomentäsaterreur; 
car les derniers rayons du jour ne 
_pouvoient pénétrer dans la cha- 
pelle : une masse de cyprés l'om- 
brageoit de toutes parts, et les hau- 
tes croisées étoient masquées par 
le travail ingénieux et accumulé de 
l’insecte quise reproduisoit dans ce 
lieu négligé. 

Le courage sembloit avoir aban- 
donne Rosalthe ; elle pensa au sou- 
pir et à la voix qui avoit prononcé 
son nom dans la sacristie, et fut. 
obligée de s'appuyer contre l’autel. 


— Ce n’etoit point un effet de 
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l’imagination! dit - elle sans penser 
qu’Agathe étoit présente. 

— Qu'est-ce qui n’étoit pas un 
effet de l’imagination ? demanda la 
bonne femme. 

— La voix qui prononca mon 
nom dans la sacrisiie.. 

— Une voix dans la sacristie! ré- 
péta Agathe en se levant vivement ;, 
mon Dieu, ayez pitié de moi! al- 
lons-nous-en, Rosalthe, je n’ose 
rester ici davantage; comme la 
chapelle est sombre! Ah! je viens 
de voir quelque chose, c’est peut- 
être l'esprit de votre mère; vous 
a-t-il parlé, Rosalthe. Ah! fuyons. 
bien vîte. Et la bonne femme se hâ- 


toit de soritr. 
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—, D'où nait votre eitros, dit 
Dusseldorf qui venoitlesrejoindre;, 
j'aiseru que;la paix habitoit le se-) 
jour de la religion, et Agathergeuat 
trembier au-pied des antels. Ban:, 
IMÉSEZ CESiK Vaiues térreurs : :,C'OYEZ- 
POI + A bou ne femae, celui dont, 
les avions sont guuices. par la ver- 
tu, n'a rien! à, iedouter au; milieu 
des ténèbr es, et,ies tres que Dieu, 
a rélivés dé ce monde n'yÿ.revien-. 
difônit jajhaïse je { dire ti « 7 

+ Agathe, rassurée par les paroles. 
de Dusséldorf, et plus rassurée cn: 
core pâr l'appui de-son;hbras; sen 
ul renaïtre.son courage ; el! Rosal-. 
ihe , honteuse de sa foiblesse, ren-. 


tra dans la chapelle pour. y fure 
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une prière. Quand elle eut acheté, 
elle regarda autour d’ellé sans ef- 
froi, et rejoignit ses parens dont la 
marche etoit lente à cause de l’état 
de convalescence d’Agathe. 

L’abbesse étoit impatente de 
voir renirer Rosalthe au couvent. 
Elle craignoit que le hasard offrît 
sa beauté aux regards de quelque 
ennemi de l’innocence; elle pen- 
soit aù sort de Jacqueline, et fré- 
missoit ; son cœur lui disoit que Ka 
chaumière de Dusseldorf n’etoit 
point un asile sûr pour la file d’A- 
dela. Elle fit connoître ses désirs à 
Duasseldorf, et un jour très-pro- 
chain fut fixé pour la rentrée de 


Rosaltlhe. 
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Dans la soirée qui le précéda, 
_ Rosalthe voulut aller rendre visite 
au père Anselme ; Dusseldorf cher- 
cha à l’en détourner, il n’avoit plus 
que peu d’instans à jouir de sa pré- 
sence , et se sentoit trop faligué 
pour l’aecoempagner au rocher. Ro- 
salthe promit de revenir prompte- 
ment, et oubliant les conseils du 
bon ermite, elle traversa légère- 
ment la plaine au moment où le 
soleil y répandoit ses derniers 
rayons. 
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CHAPITRE IV. 


Le bons paysans a'tendeient avec: 
1in patieuce le retour de leur file = 
deià l’on mbre delanait eaveloppoit: 
les montagnes el Rosalthe n'arri- 
voit pas. t 
.— Etes-vonsstäre qu’elle est allée 

au rocher? demanda Agathe .en-re- 
gardant par la fenêtre, ( 

—QOui, ia it Dusseldorf , elle 
me quitia à la porte du jardin, en 
promettant de revenir bientôt. 

— Pourquoi donc êtes-vous st 
triste ? Rosaithe n’a rien à cratadre; 
l’aimable enfant n’a jamais fait de 


mal à personne. Allons, Dussel- 
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dorf , reprenez votre gaîté , Rosal- 
the va revenir. 

— Je l'espère. 

— Pour moi, jesuis sûré qu’elle 
est sür son banc favori, qu’elle 
pense au comte , et ne s'appercoit 
pas que le tems s'écoule. Comme 
l'amour nous eblouit! pe 

_ Jl cét vrai, Si le comte étoit 
au château, je ne sCrols pas aussi 
inquiet ; mais Rosalihe: seule n’est 
jamais restée silong-tems dehors. 

— Le comteest absent pou r'uous, 
mais pour Rosalthe c’est toûté autre 
chose ; elle pense à lur et croit lé 
voir , alors les heures paroissent des 
minutes. 1 y a bien des années, 


Dusseldorf ; ‘que nous pensions 
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de même. Quand votre père étoit 
jardinier du château de Luneñ- 
berg, et que je demeurois 1ei avec 
ma mére, vous souvenez - VOUS 
comme le tems nous paroissoit 
court au pied du rocher. Souvent 
il faisoit si noir quand nous nous 
quilions , que je n’osois plus tia- 
verser la plaine, et vous étiez obli- 
gé de me ramener jusqu’à la porte 
du jardin, c’étoit..…. Ah! mon 
Dieu! quel éclair! Agathe s’inter- 
rompant s’étoit caché le visage. 

Dusseldorf tressaillit. 4 Je vais 
chercher Rosalthess s’écria-t-1l; et 
il sortit de la chaumiëere, 

Agathe , inquiète et tremblante, 


se mii dans un coin. 4 Ï} nous arri- 
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vera quelque malheur , le cri deda 
chouette qui m'a éveillée la nuit 
dernière me l’annoncoit. Ah ! Ro- 
salthe, chère enfant, pourquoi n'ai. 
je pas insisté pour que {tu restasses 
à la chaumiere.ss 

Incapable de calmer son agita- 
tion, la bonne femme se Icva, 
regarda par la fenêtre, comme si 
Ja nuit ne l’eùt pas empéchée de 
distinguer les objets. 

4 Il y a pres de dix-huit ans , re- 
prit-elle, que par une semblable 
nuit je reçus Rosalthe dans mesbras; 
je la cousidérois comme un présent 
du ciel, en dédommagement de ma 
pauvre Jacqueline , et maintenant 


je l’ai perdue aussi, La malheureuse 
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Agathe répandoit des larmes en 
abondance , et le fracas du'ton- 
“férre ajoutoit la terreur à son'in- 
quiétude pour Rosalthe. 

À Ja fin Dusseldorf arriva, ül 
étoit seul, et ses vê ‘temens étoient 
imprégnes d’eau. 

— Hélas! Rosalthe! qu'estivlle 
‘devenue? demanda Agathe. 

— Je n’ai pas trouvé notre chère 
Rosalthe ; maïs jai vu un être qui 
‘ma fait éprouver uuc émotion in- 
definissable 

Agathe effrayée regardoit fise- 
ment Dusseldorf. 

— Quand je quittaï Ja chau- 
mière, je montai jusqu'au banc 


où Rosalthe aimoit à se réposer; 
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jappelai Rosalthe à haute voix, 
mais mes cris furent inutiles ; per- 
suadé qu’elle avoit quitté depuis 
long - tems l’ermitage, je pensai 
qu'elle avoit cherché un abri dans 
la chapelle de Ste.-Florensia; car 
1e tonnerre grondoit d’une manière 
épouvantable, et la pluie tomboit 
par torrens ; je me rendis donc à la 
chapelle ; et, en y entrant, je dis- 
tinguai, à la clarté des éclairs, une 
grande figure noire à genoux sur 
les marches de l’autel. C’étoit, je 
crois, une femme dont un voile 
couvroit la tête, et elle levoit les 
bras au ciel, comme si elle l’eût 
prié avec ferveur. 

-— Dans la chapelle de Ste.-Flo- 

III. D 
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rensia, à genoux sur les marches 
de l’autel! s’écria Agathe; il faut 
que ce soit l'esprit de la mère de 
Rosalthe ! Le jour qu’elle mourut, 
tandis que vous suiviez son corps 
jusqu’au couvent, je tenois sa 
chère petite Rosalthe sur mes ge- 
noux, et je me rappelle que j’en- 
tendis..….. 

— A sathe, dit Dusseldorf en 
l'interrompant, ce n’est pas le mo- 
ment de récapituler des incidens 
passés; l’être que j'ai vu n'est 
point ua esprit, le souffle de l’exis 
tence animoit son corps, je l’ai en- 
tendu soupirer, je l’ai vu se mou- 
voir. 

— Soupirer! répéta Agathe-a-t- 
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11 parlé ? a-t-1l prononce le nom dé 
Rosalthe ? 

— Non, répondit Dusseldorf ; 
lorsque j’elevai la voix, je le vis sé 
tourner vers moi, jeter un cri et 
fuir à travers les ruines. 

— Et vousne l’avez pas suivi? 

— Non, cela me fut impossible, 
Une émotion , que je ne peux défi- 
nir , Serra subitement mon cœur ; 

Ja force sembla m’abandonner , je 
fus obligé de me soutenir contre la 
balustrade qui entoure le tombeau 
de Ste.-Florensia. Je suis demeuré 
ferme au milieu des batailles , con- 
tinua le bon vétéran après un mo- 
nent de silence; jamais la supersti- 


tion n’eut d'influence sur mon es- 
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prit : Dieu qui connoît nos plus 
secrettes pensées est témoin que ja- 
mais je ne fis de mal à personne ; 
et cependant la présencede cet être 
mystérieux m'occasionna un trera- 
blement universel ; j’ecoutai avec 
une sorte de stupeur le bruit de ses 
pas quand il s'enfuit. 

— C’est une chose épouvantable, 
dit Agathe en frémissant ; je n’irois 
pas seule dans ceite chapelle pour 
ious lestrésors d’un royaume. Mais 
Rosalthe! notre pauvre enfant! 
Dusseldorf! hélas! peut-être que 
J’esprit que vous avez vu... 

— Je vous répète , Agathe , que 
ce n’étoit point un esprit. Piût à 


Dieu que cela füt possible, car ül 
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n’auroit fait aucun mal à Posalihe. 
Mais nous perdons nn items pré- 
cieux; je vais aller à l’erm itage , 
et si Rosalthe n’y est pas, je suivrat 
mon chemin jusqu'au château de 
Lunenberg , afin de réclamer l’as- 
sistance des gens de la maison. 

— Que je suis malheureuse de 
ne pouvoir voussuivre, Dusseldor£! 
mais chaque coup de tonnerre me 
frappe jusqu’au cœur. Ailez et ra- 
menez notre chère Rosalthe ; pen 
dant votre absence je prierai pour 
vous et pour elle. 

Au moment où Dusseldor£f se le- 
voit pour sorür, on frappa vive- 
ment à la porte de la chaumiere. 


— C'est Rosalthe! s’écria Agathe 
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en se jetant dans les bras de Dus- 
seldorf, tandis qu'Ulrique couroit 
à la porte. à 

Le vent continuoit de siffler avec 
violence, et la pluie n’avoit pas 
cesse. ) 

—Quifrappe? demanda Ulrique. 

. — C’est moi, c’est Adelbert , ou- 
vrez, car’ il fait un tems affreux. 

— Notre Jeune seigneur, dit A- 
gathe avec joie! que le ciel le bé- 
nisse! il vient nous apporter des 
nouvelles de Rosaltne. 

— Quel orage effrayant, dit le 
comte en entrant dans la chau- 
mière ; il y a au plus une heure 
que j'arrivai au château; maïs 


ayant su que Rosalthe étoit chez 
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Vous, et à la veille de retourner 
au couvént, je n’ai pu rester jus 
qu’à demain sans la voir. 

— Vous n’avez donc pas vu Ro- 
salthe, demanda en tremblant la 
bonne femme. | 

— Si je ne l’ai pas vue! dit le 
comte ayee inquiétude; non. Où 
est-elle ? 

Agathe joignit les mains ét fon- 
dit en larmes, = Tout espoir est 
perdu ! s’écria-t-elle, Hélas ! quand 
j'ai reconnt votre voix, fe Croyois 
Fosalthie en sûreté an château. 

Adelbert fréemit , 11 saisit la main 
de Dusseldorf, et écouta un récit 
qui le mit au désespoir. — Rosal- 


the est perdue! s’écriat-il; Rosalthe 
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est exposée, à limjure du tems; et 
moi je reste inactif! Je vais au ro- 
cher, j'en visiterai tous les creux, 
tous les deiours, Ah! Rosalthe , 
pourquoi l’ai-je quittée ? 

— Je vous suivrai partout, mon- 
sieur le comte, dit Dusseldorf; Ro- 
salthe m'est aussi chère que si Je 
lui avois donné l’existence. 

— Rosalthe n’est donc pas voire 
fille? demanda Ajelbert avec émo- 
tion. | | 

— Oh! non, répondit Agathe; 
Rosalthe n’est pas l'enfant d’une 
pauvre paysanne; le’ciel Pa con- 
fiée à nos soins. Au milieu d’une 
nuit semblable à celle-ci, sa mère 


se réfugia dans notre chaumière, 
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et le jour suivant elle mourut. 

— Dieu tout - puissant , s’écria 
À delbert, toi qui préservas l'enfant 
de la malheureuse Adela lorsqu'il 
venoit de naître, prends-la dans ee 
moment sous ta puissante protec- 
tion, rends à l’orpheline sans appui 
le rang dü à sa naissance, et punis 
le coupable qui la priva de ses 
droits ! 

— Adela ! répéta Dusseldorf ; 
connoissiez - vous la mère de Ro- 
salthe ?: 

— Je ne peux vous répondre, 
mon cher Dusseldorf; Rosalthe ap- 
pelle peut-être en ce momentson: 
fidele Adelbert pour la secourir, ; 
1e pars. 

b; 
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= Partons , dit le bon vétéran. 

— Non, mon digne ami, vous ne 
partagerez pas mon entreprise 3 
vous. êtes vieux, et votre sante ne 
résisteroit pas à l’inclémence du 
tems ; d’ailleurs Agathe a besoin de 
vos consolations. La jeunesse et la 
force sont de mon côte, et si je perds 
Rosalthe, la vie n’est plus rien 
pour moi. | 

— Que le ciel vous protège! s'é- 
cria Dusseldorf au moment où le, 
comte précipitoit ses pas hors de la 
chaumière. 

A peine une heure s’étoit-elle 
écoulée, que Dusseldorf regretta 
de n’avoir point accompagné le: 


comte, 4 La nuitest obscure ,dit-1l; 
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mon jeune seigneur , en volant au 
secours de Rosalthe, va peutêtre 
s’égarer dansles détours durocher., 
Depuis quelque tems on entend 
parlér dé brigands dans le voisi- 
nage; i le comte alloitétre attaque? 
seul et sans armes, il perdroit la 
vie. Chaque instant redouble mes 
craintes. | 
Agathe né répondit rien, elle 
étoit tristement assise auprès du 
feu et paroissoit ablütbée dans ses 
réflexions. 
*2S'il alloittombhér sous les coups 
d’un assassin, reprit Dusseldorf, 
‘comment porterions-nous cette nou: 
vellé au baron de Lunenberg? Et 


Pabbesse, comment supportera-t- 


( 108 ) 
elle la perte de Rosalthe, de son 
élève cherie? Mon Dieu! quand 
cesserons-nous de souffrir ? O jour 
malheureux ! jour de désespoir ! 

— Oui, jour de désespoir! dut 
Agathe en sanglottant ; il y a au- 
jourd’hui vingt-six ans que Jacque- 
line déserta le toit paternel et aban- 
donna ses parens à la plus affreuse 
douleur. Qui auroit pensé, Dussel- 
dorf, que nous aurions vécu pour 
voir cette nuit affreuse? 

— La volonté de Dieu soit faite, 
dit Dusseldorf avec ferveur : il est 
aussi juste que bon, et ne punit pas 
ceux qui ne l'ont jamais mérite. Ne 
nous défions pas de sa puissance; 


c’est lui qui protège la veuve ei l’ox- 
qui P = 
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phelin ; mais nous ne pouvons pas 
toujours appercevoir les moyens 
qu'il emploie, et 1l nous sauve sou- 
vent quand nous considéronsle mal 
comme inévitable. 

—.Je n’oublierai jamais, reprit 
Agathe , le jour que Jacqueline 
nous abandonna; le tems etoit se- 
rein ; tout etoit calme dans la na- 
ture, excepté deux malheureux 
parens ; c’est au fond de leur cœur 
que la tempête faisoit ses ravages, 
Combien . d'idées effrayantes vin- 
rent nous assaillir ! combien de fois 
nous nous livrâmes à l'espoir de re- 
voir Jacqueline! mais elle ne vint 


point, et nous regrettämes bien 
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souvent que le ciel nous eût accor- 
de une fille. 

— Oui, ajouta Dusseldorf ; ce 
que nous considérions comme un 
bienfait , a causénotre malheur, et 
auroïit dü nous convaincre qu'il ne 
#aut pas compter sur les biens de ce 
monde. Nous avons une seconde 
fois fondé nos espérances sur lés 
mêmes bases, et nous sommes une 
seconde fois trompés. 

— Ah! ce n’est pas la même 
chose, Dusseldorf; Jacquelimenous 
a quittés volontairement , mais J4- 
mais Rosalthe ne fut ingrate envers. 
nous ; et quoique j'ignore son sort, 


je ne la crois pas coupable. 


(rit ) 

— Mais nous ne l'avons pas moins. 
perdue ; et qui sait à quoi elle n’esk 
pas exposée en ce moment! 

-:— J'espère qu’elle reviendra 
avec le comte, dit Agathe, en s’ef: 
forcant de consoler son mari qui 
versoit des larmes. 

— Dieu veuille Le permettre y TE 
pondit le bon vétéran. | 

Cependant le comte ne revenoit 
pas. 

— Il est minuit, reprit Dussel- 
dorf après un moment de silence. 
Jamais, jamais nous ne reverrons 

Rosalthe ! 

— Nous avons bien mal fait, 


Dusseldorf, de ne pas averür le 
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comle que vous aviez vu un spectre 
dans la chapelle de Sainte-Floren- 
cia ; s’il alloit.…, 

— Paix, dit Dusseldorf, j’ai en- 
tendu du bruit. 

— Ce n’est que le vent. 

— Je vais m’en assurer. 

—Ah ne me quittez pas, Dussel- 
dorf, je vous en prie; mon cœur 
est déjà accablé par le chagrin; et 
si je voyois le fantôme, je suis sûre 
que la frayeur m'ôteroit la vies - 

— Ne craignez rien, Agathe ; 
une conscience pure vaut mieux 
qu’une phalange de défenseurs. 

Les yeux d’Agathe suivirent Dus- 


seldorf ; il ouvrit la porte, regarda. 
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attentivement, prêta l'oreille ; il ne 
vit rien et n’entendit que le bruit 
éloigné de la mer. 

— Ï] faut encore rester dans l'in 
quietude, dit-11 en revenant près 
d’Agathe; je Lremble pour la vie 
du comte; je crainsqu’il n’ait quitté 
le sentier et ne soit tombe dans. 
quelque précipice, 

Duasseldorf se mit à genoux; et 
levant ses mains au ciel , il lui 
adressa des prières et pour le comte 
et pour Rosalthe. Plus tranquille 
ensuite. 

— Ne nous désespérons pas, 
Agathe, dit-1l ; Dieu commande 


aux elemens, et d’un seul mot il 
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calme la tempête : mettons notre 
confance en lui; ets’il nous frappe, 
il nous donr era la force de suppor- 


ter nos maux sans murmurer. 
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CHAPITRE V. 


Quaxo Adelbert quitta la chau- 
mière pour chercher Rosalthe, il 
traversa promptement la plaine, La 
pluie, les éclairs ne purent retenir 
ses pas : Rosalthe froide et trem- 
blante , cherchant un abri dans 
quelque caverne, étoit le seul ob- 
jet qui occupoit son imagination, 
4 J’entendrai peut-être sa VOIX ap- 
peler Adelbert, disoit-1l en gravis- 
sant le rocher ; mais la voix de Ro- 
salthe ne frappa point son oreille, 
et sa vue ne pouvoit rien deécou- 
vrir, car l’obscurité étoit profonde. 


Adelbert arriva au banc favori de 
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Rocalthe, et Rosalthe n’y étoit pas; 
1i fit ictentir ce nom chéri. | 

— C'est Adelbert qui appelle, 
s’éecria L-1i; mais l'écho ne répéta 
que Îles paroles qu’il avoit pronon- 
cées. Accablé de üouleur, ik s’ap- 
puya contre le banc : le tonnerre 
grondoit avec force, et le feu des 
éclairs rendoit visible, par inter- 
vaile, lermitage du père An- 
sélme ; et l'instant après, tout res- 
toit enveloppé de ténebres,. 

_— Peut-être Rosalthe est-elle en- 
core à l’ermitage, pensa-t-1l; peut- 
être en cemoment le vénerable An- 
selme cherche-t-il à dissiper ses 
craintes et à lui donner du courage. 


À peine cette idée se fut-elle pré- 
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gentée , œue le comte monta avee 
empressement jusqu’au sommet du 
rocher : il traversa le pont, frappa 
à la porte, personne ne répondit : 
il entra, visita l’ermitage, et le 
trouva désert. Adelbert au déses- 
poir se jeta sur une natte qui ser- 
voit de lit au bon ermite, et s’a- 
bandonna à la douleur la plus af- 
freuse : l'obscurité, le silence, qui 
n’étoit troublé que par le bruit de 
la foudre, tout se réunit pour le 
pénétrer d’horreur ; des images fu- 
nestes flottoient devant ses yeux ; 
il voyoit Rosalihe précipilée au 
fond d’un abime ; il voyoit la mort 
trancher le fil de son existence, et 


tout-à-coup 1l croyoit entendre sa 
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voix plaintive demander du secours: 
il couroit à la porte, écoutoit at 
tentivement, appeloit Rosalthe, et 
un instant suffisoit pour le con-. 
vaincre que le tout étoit produit 
par son imagination. A delbert per 
dant tout espoir, ne fut plus mai- 
tre de sa raison; il osa murmurer 
contre le ciel, 1l osa Île taxer d’in- 
justice. 

Mais à peine ce reproche eut-il 
passé ses lèvres, que le comte fre- 
missant de son impiété, se mit à 
genoux, et demandant pardon à 
Dieu , le supplia d'accorder sa pro: 
tection à Rosalthe. Il sortit lente- 
ment de l’ermitage, et en traver- 


sant le pont , 1l s’écria : 4 Rosalthe! 
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mon amie! où es-tu ? quel antre pro- 
fond te cache à ton amant? Insen- 
sé! Rosalthe est dans la chapelle de 
Sainte-Florensia ; elle aura voulu 
revoir les lieux temoins de nos ser- 
mens. 

Adelbertdescenditpromptement 
du rocher , traversa la plaine; peu 
de momens l’amenèrent auprès de 
la chapelle; un foible rayon de 
lumière se jouoit sur les arbres qui 
entouroient l'édifice ; Adelbert sen- 
uit l’espoir renaître dans son cœur; 
il Croyoit dejà voir Rosalthe, la 
serrer dans ses bras, lui faire de 
tendres reproches sur la peine que 
sa longue absence avoit occasionnée 


à ses pareus : 1] s’élance dans la cha- 
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pelle; son empressement est cause 
qu'il heurte quelques pierres, et 
au même instant la lumière dispa- 
roit ; tout rentre dans l’obscurité la 
plus profonde. 

— Ne craignez rien, Rosalthe ; 
c’est Adelbert qui, porté sur les 
ailes de l’amôur, vient réitérer le 
doux serment de vous aimer toute 
sa vie, | | 

Il cessa de parler, attendit une 
réponse ; maisson espoir fut trompé. 

4 Qui êtes-vous donc? s’écria-til, 
vous qui vous cachez dans l’epais- 
seur des ténèbres; car je suis cer- 
tain d’avoir appercu de la Jumière 
en approchant des ruines. S1 vous 


vous êtes mis à l’abri de l’orage, 


- 
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ou bien si comme moi vous cher- 
chez ce qui vous est plus cher que 
la vie, prenez pitié d’un malheu- 
reux amant; dites-moi si Rosalthe 
est dans ces lieux. 

Un profond soupir s’échappa du 
tomheau de Ste.-Florensia; le com- 
te, tendant la main pour chercher 
à se diriger , toucha une des figures 

de marbre qui décoroient les côtés 

de l’autel; une terreur subite se 
glissa dans son ame : la première 
impulsion étoit de fuir, mais le 
courage lui manqua, et une sueur 
froide couvrit son corps. Ce fut l’ef- 
fet d’un moment, la reflexion ra- 
mena les forces du comte. 

4 Hélas! que l'humanité est foi- 


III. 6 
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ble ! s’écria-t-il ; comment l’homme 
ose-t-1l vanter son courage, quand 
le plus léger incident auquel il n’é- 
toit pas préparé, le rend l’esclave 
de la peur ! et qu’ai-je donc à crain- 
dre? le même pouvoir qui veille 
sur moi quand le soleil éclaire l’u- 
nivers, ne me protège-t1l pas pen- 
dant la nuit ? 

Honteux de sa foiblesse, Adel- 
bert approcha de l'autel : C’est 
ici, dit-il, que Rosalthe avoua 
qu'elle m’aimoit! c’est ici qu’elle 
écouta en rougissant tout ce que 
l’ardeur de la passion la plus pure 
put me dicter, et je craindroiïs, je 
pourrois fuir ce heu où sa voix 


semble encore retentæ ! oh non!"au 
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pied de cet autel sacré, je prends 
une seconde fois le ciel à témoin 
du serment que je fais de ne Jja- 
mais donner à une autre la foi pro- 
mise à Rosalthe, et de ne connoîïtre: 
le repos que quand j'aurai leve 
le voile qui cache son sort. 5 

4 Tes sermens sont écrits dans 
le ciel! dit une voix à la fois douce 
et severe. 

A delbert se mit à genoux ; un pas 
léger se fit entendre près de lui ; 
bientôt le bruit cessa , et tout ren- 
tra dans le silence. 

4 Etre inconcevable! dit Adel- 
bert; cache dans l’obscurité, tu 
eludes mes recherches, et avce 


une froide indifférence , tu abuses 
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de ma douleur. Réponds-moi, si la 
compassion peut entrer dans ton 
ame. Dis-moi si tu connois l’objet 
de ma tendresse, l'épouse de mon 
choix? dis-moi si Rosalthe , la fille 
supposée de Dusseldorf, est dans 
un liew sûr? Il s'arrêta espérant 
recevoir une réponse. Dis-moi, re- 
prit-1l avec une sorte de fureur, 
dis-moi si la douleur a éteint les. 
yeux de Rosalthe ? si la mort a gla- 
cé son cœur ? si son ame innocente 
et pure a rejoint le séjour des an- 
ges dont elle étoit l'image? ah! 
dis-moi sisur la terre il faut renen- 
cer à Rosalthe! 

: Le bruit éloigne du tonnerre fut 


Le seul qui frappa l'oreille du com- 
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te; son cœur étoit accable , 1l sem 
bloit qu’un pressentiment funeste 
lui disoit de perdre toute espe- 
France. 

4 Infortunee Rosalthe! dit-il en 
sortant de la chapelle; la joie ne 
présida point à ta naissance. Ta 
mére, vicime de la cruaute, cher- 
chant un astie chez Dusseldorf, 
t’abandonna à toutes les incértitu- 
des , à tous les ehagrins qui résul- 
tent du mystere. ss 

Telles etoient les réflexions d’A- 
delbert, tandis qu'il traversoit la 
plaine, et malgré que l'orage eût 
cessé, aucun rayon de lumière 
u’eclaira son chemin; il arriva au- 


près de la chaumière, un foible 
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espoir anima son cœur, Rosalthe 
pouvait être “entrée : il frappe. 
Helas ! Rosaithe ne s'offre pas à sa 
vue. Agathe fondoit en larmes, et 
les traits de Dusseldor£f portoient 
toutes les marques de ia douleur. 
Päle et itremblant, Adelbert se jette 
sur un siège ; ses vêtemens étoient 
trempes d’eau, et le panache qui 
devoit flotter sur sa tête tomboit en 
désordre sur ses épauies. 

— J'ai cherché Rosalthe inutile- 
ment, diti en fixant ses yeux ha- 
gards sur les bons paysans ; je suis 
allé au rocher, à l’ermitage, à la 
chapelle. Pourquoi frémissez-vous, 
Agathe? il ne m'a point fait de 


mal ; l'obscurité le déroboit à ma 
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vue ; il se moquoit avec impunité 
de ma douleur; et quand je lui 
parlai , il s'éloigna sans pitié. 

— Hélas! de qui parlez-vous? 
demanda Agathe. 

— De qui je parle! répéta le 
comte d’un ton qui glaca la bonne 
femme d’épouvante ; de l’être qui 
visile au milieu de la nuit la cha- 
pelle de Ste.-Florensia! 

….— Mon Dieu! defendez:moi, s’e- 
cria Agathe. 

— Ah! vous le connoissez? peut. 
être est-ce lui qui m’a enlevé Ro- 
salthe. Partons, Dusseldorf, allons 
avec des flamheaux visiter une se- 
conde fois les ruines. Hélas! nous 


trouverons peut-être Rosalthe sans 
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vie, étendue sur les marches de 
l’autel ! 

— Calmez cette agitation, dit 
Dusseldorf ; donnez quelques heu- 
res au repos, et quand le jour pa- 
roîtra, vous aurez plus de forces 
our recommencer vos recher- 
ches. 

— Non, non, j'irai jusqu’au 
bout du monde pour trouver Ro- 
salthe; rien ne pourra me retenir, 
je briserai tout ce qui sopposera à | 
mon passage ; Rosalthe a mon 
cœur, elle a ma foi, j'ai juré au 
pied des autels de ne pas connoître 
le repos aussi long-tems que je ne 
connoîtrai pas le sort de Rosalthe, 


Tes sermens sontécrits dans le ciel, 
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a répondu une voix sépulchrale. 
 Dusseldorf regardoit le comte 
avec inquiétude, et les yeux d’A- 
gathe se portoient tour-à-tour sur 
le comte et sur Dusseldorf,. 

— La lumière étoit éteinte, reprit 
Adelbert ; je ne pus voir l'être mys- 
térieux dont j’entendis les pas; mais 
ses paroles se graverent à l’instant 
dans ma memoire ; c’étoit une voix 
plus qu'humaine ; elle etoit douce 
à mon oreille; elle sembioit rani- 
mer mon espoir, et.me dire que le 
bonheur n’étoit pas perdu pour 
moi. 

— Conservez donc cet espoir, 
monsieur le comte, dit Dusseldorf,. 


6. 
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— Elle sembloit me dire, reprit 
Adelbert avec emportement : N’é- 
coutez pas l'ambition d'un père, 
meéprisez les vaines grandeurs de 
ce monde; persévérez , et la belle, 
l’armable fille de Saxe couronnera 
votre amour ! 

— Que Sainte - Florensia per- 
métte que cette prédiction s’accom- 
plisse! dit Agathe; mais je crams 
bien que Rosalthe ne revienne Jja- 
mais. | 

— Vous la croyez donc morte, 
s’écria le comte; pensez-vous que 
le bandit des montagnes ait plongé 
son fer homicide dans le sein de 


Rosalthe? Je ne pourrai donc pius 
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contempler ses charmes! je n’en- 
tendrai plusles conseils de la sa- 
gessesortir de la bouche dela beau. 
te ! Omon père ! vous avez dé- 
truit le bonhéur d’Adelbert!l’om- 
bre de Rosalthe sera la compagne 
de ma vie ; son tombeau le lieu de 
ma residence! Partons, Dusseldorf, 
allons chercher le corps de Ro- 
salthe ; élevons le monument qui 
contiendra ses restes adorés : la vio- 
lette, emblème de son innocence, 
croitra à ses pieds, et la rose s’éle- 
vera sur sa têté; les larmes de la 
pitié entretiendront sa fraîcheur : 
c’est là que je passerai les nuits; et 
quand le soleil eclairera l'horizon, 


je pricrai pour les parens adoptifs 
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de Rosalthe , pour ceux qui prirent 
soin de sa foible enfance. 

Dusseldorf alarme ‘de l’état du 
comte, mit tout en usage pour l’en- 
gager à passer la nuit à la chau- 
mière et à changer de vêtemens; 
mais Adelbert etoit sourd à la voix 
de la raison ; une fièvre brülante 
animoit son sang, et son imagina- 
tion en désordre formoit mille pro- 
jets dans un instant. 

Si Dusseldorf s’approchoit de 
lui, craignant qu'il ne cherchât à 
le retenir, 1l s’éloignoit brüsque- 
ment, et ne pouvoit cependant pas 
s'arrêter à une resolution fixe. A la 
fin , il voulut aller au château. —. 


Je vais chercher du monde, des 
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torches, s’écria-t-il ; et quand je 
rentrerai dans cette chaumière , 
Rosalthe sera mon épouse. 

: —Souffrez du moins que je vous 
accompagne, dit Dusseldorf ; sou- 
venez-vous que j'ai soigné l'enfance 
de Rosalthe, qu’elle m'’est bien 
chère; que je la considérois comme 
le soutien de mes vieux ans; qu’A- 
gathe lui a tenu lieu de mère. 

— Venez, dit le comte. Et pre- 
nant le bras de Dusselädorf, 1ls sor- 
tirent de la chaumière., Le bon vé- 
téran avoit de la peine à suivre 
Adelbert en traversant la plaine; 
mais en approchant du château, 
le comte fut obligé de s'arrêter plu- 


sieurs fois, À la fin ils arriverent ; 
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mais avant d’avoir gagné les appar- 
temens, Adelbert poussa un pro- 
fond soupir et tomba sur l’épaule 
de Dusseldorf. La douleur et la 
consternation se répandirent dans 
‘le château. Le comte étoit adoré 
des domestiques , et leur cœur étoit 
touche de son état. On fut long- 
tems occupé à lui donner des soins 
inutiles ; le froid avoit arrête la cir- 
culation de son sang ; cependant 
on parvint à le rappeler à la vie; 
il prononca le nom de Rosalthe, 
mais 1} ne fit plus d’efforts pour 
s'échapper : ses yeux étoient lan- 
euissans, sa voix défaillante, et 
tout son corps dans un affaissement 


total. 
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On ne pouvoit se dispenser d’in- 
former le baron de la situation de 
son fils; c’étoit une tâche pénible à 
remplir; mais la crainte où l’on 
étoit de voir mourir le comte, ne 
permit pas de différer ; et au point 
du jour, on fit partir un courrier 
pour Dresde. 

Dusseldorf accablé de douleur, 
se rendit au couvent de Sainte-Flo- 
rencia, non dans l'espoir d’y re- 
trouver Rosalthe, mais pour y an- 
noncer sa disparition. 

Le courage lui manqua en ap- 
prochant de la porte, car 1l ne ça- 
voit par où commencer le triste 
récit qu’il avoit à faire. L’abbesse le 


recut en sourlant.—Vous êtes seul, 


( 136 ) 
dit-elle en entrant au parleir? 
J'attendois aujourd’hui Rosalthe:: 
pourquoi ne l’avez-vous pas ame- 
nee? 

— Hélas! s’écria Dusseldorf ; eë 
1 fondit en larmes. 

— Vous m’effrayez, Dusseldorf; 
est-il arrivé quelque malheur à Ro- 
salthe?hâtez-vousdem’eninstruire. 

— Rosalthe..…. helas! comment 
. achever ? 

— Rosalithe est morte! s’ecria 
l’ahbesse. 

— Le ciel en est seul instruit; 
mais Rosalthe a disparu. 

— Disparu ! répéta l’abbesse, 
Quand ? 

— Hier soir elle sortit pour aller 
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au rocher, et depuis ce momenton 
ne sait ce qu’elle est devenue. 

— O ciel ! Rosalthe est perdue! 
ma fille, ma tendre fille exposée à 
l'orage! Ah! pourquoi les mal- 
heurs de Béatrice poursuivent-ils sa 
postérité ? Cependant pardonne, d 
mon Dieu ! garde l’enfant de la 
triste Adela; préserve-la de tous 
dangers , donne-lui la force de sup- 
porter {son sort Le: O ciel ! reprit 
l’abbesse après un moment de si- 
lence , quelle scene d’iniquités se 
présente à mon esprit! O Rosalthe ! 
fille infortunee d’une malheureuse 
mère, innocente victime de l’amour 


et de la credulite! 
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— Jlelas! quel soupcon vous 
frappe? demanda Dusseldorf. 

— Quoi! la tendresse vous aveu- 
gloit à ce point, Dusseldor£? l’em- 
barras de la pudeur, les soupirs 
retenus avec peine, la mélancolie 
occasionnée par l'absence , tout a 
échappe à votre observation? 

— Expliquez-vous, madame, car 
je ne comprends pas le sens caché 
des mots que vous: venez de pro- 
noncer. | | 

— Allez donc trouver le comte 
de Lunenberg, et demandez-lui 
Rosalthe. Dites-lui que labbesse de 
Ste.-Florensia réclamera sa victime 


et que le rang ni le pouvoir ne le 
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mettront pas à l’abride la vengeance 
céleste. 

— Vos soupcons sont malfondes, 
madame ; le comtæs accable du 
chagrin que la disparition de Ro- 
salthe lui a occasionneé , est dans ce 
moment au château de Lunenberg 
étendu sur un lit de douleur. 

— Que le ciel me pardonne mon 
injustice, dit l’abbesse ; mais n’a- 
vez-vous remarque personne aux 
environs dela chaumière? êtes-vous 
sûr que Rosalthe n’a excite les dé- 
sirs impurs d'aucun étranger ? 
soyez franc, Dusseldorf ; il faut 
qu’une main ennemie ait arrache 
Rosalthe des lieux chéris deson en- 


fance. 
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— Cachée dans notre retraite 
répondit Dusseldorf, personne, ex- 
cepté-le comte, n’a pu admirer la 
beauté de Rosalthe ; qui auroit pu 
soupconnerquelechaumecouvroit 
un si riche tresor ? Oh ! non, Rosal- 
the avoit trop de candeur pour ca- 
cher un secret; elle n’aimoit que le 
comte ; et jamais son cœur recon- 
noissant n’auroit pu former le des: 
sein de nous fuir. 

— Je l'en crois incapable, re- 
pondit vivement la supérieure ; je 
ne peux former une idée qui porte- 
roit atteinte à la vertu de Rosalthe, 
Nous n’avons pas entendu ses eris : 
peut-être qu'au moment où on l’en- 


levoit malgré elle, elle tournoit ses 
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regards du côte de la chaumière, 
elle vous appeloit à son secours; 
mais sa voix ne pouvoit parvenir à 
votre oreille; vous ignoriez son 
danger , et ne pouviez la secourir. 
— Mystérieuse Providence ! s’é- 
cria Dusseldorf ,je ne demande pas 
à lire dans tes secrets ; mais donne- 
moi le pouvoir de découvrirles tra- 

ces de Rosalthe, et. 
— Rends-la innocente à ses amis 


affligés , ajouta l’abbesse. 
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CHAPITRE VI. 


Novs reviendrons maintenant à 
Rosalthe. Assise sur son banc fa- 
vori, elle sembloit dire adieu aux 
paysages familiers à sa vue, et dont 
les hautes murailles du couvent al- 
loient la séparer. Elle pensa à 
Dresde, au comte de Lunenberg , 
_à l’infleubilité du baron, au mys- 
tère de sa naissance qui s’opposoit 
peut-être seul à son union avec 
Adelbert. Au milieu de toutes ces 
idées, l'espérance se glissoit dans 
son cœur, et il ne lui sembloit pas 
impossible de voir des jours heu- 


reux naître pour elle. 
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Les feux du soleil prêts à s’etein- 
dre répandoient une vapeur rou- 
geâtre , les flots de la mer s’en colo- 
roient un moment, et un moment 
apres , ils reprenoient leur couleur 
ordinaire; Rosalthe contemploit ce 
mouvement. La nature étoit dans 
un silence parfait ; Rosalthe parta- 
gea ce calme; elle alloit monter 
jusqu’à l’ermitage, quand le son 
aigu d’un sifflet perça son oreille ; 
elle n’osa aller plus avant ; une 
sorte de terreur la fit trembler, et 
elle se hâta de descendre; mais 
avant qu’elle eût gagné la plaine, 
elle entendit les pas de quelqu’un 
qui couroit derrière elle. L'avis du 


bon ermite frappa son esprit, et 
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œassemblant toutes ses forces, elle 
courut du côte de la chaumiere. 

— À en juger par sa beaute, 
c’est elle, c’est Rosalthe, dit: une 
voix sonore ; et au même instant 
Rosalihe fut arrêtée par le bras vi- 
soureux d’un homme. 

Elle jeta un cri percçant , et s’ef- 
forca de se dégager ; mais cela Jui 
fut impossible: les prières, les lar- 
mes ne lui reussirent pas mieux. 

— Où voulez-vous me conduire. 
dit-elle d’une voix qui eût ému de 
compassion tout être sensible. Ah! 
par pitie! rendez-moi la liberte ; 
que vont devenir mes malheureux 
parens ? | 


— Vos parens sont pauvres, ré- 
o 
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pondit l’homme cruel, et 1l n’est 
pas juste que tant de beautés soient 
ensevelies dans leur chaumiere, 
Vous ne connoissez pas encore les 
plaisirs de la vie. Jusqu'ici enfer- 
mée avec des vieillards ou des re- 
lhigieuses, l’amour n’a point encore 
animé votre cœur, vous ignorez 
tous ses plaisirs ; mais votre sort va 
changer; je vous conduis auprès 
d’un homme jeune, tendre, ai- 
mable, beau ; un homme qui vous 
adore, et qui brüle du désir de 
vous entretenir de sa passion , qui 
ne vivra desormais que pour vous, 
et qui va trouver dans votre societé 


un dédommagement de tout ce 


LIL. à 7 
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qu'il a souffert depuis qu'il vous a 
vue pour la première fois. 

Ce discours épouvanta Rosalihe ; 
elle leva au ciel ses yeux pleins de 
larmes, et le pria intérieurement 
de venir à son secours. La pluie 
commencoit à tomber , les éclairs, 
précurseurs de l'orage, sillon- 
noient l:s airs, Le conducteur de 
Rosalthe, craignant pour la santé 
de sa captive, jeta sur ses épaules 
un large manteau; et appelant à 
haute voix Otho, il fut rejoint par 
un misérable dont les traits feroces 
inspiroient l'horreur. 

Sa taille étoit gigantesque; ses 


membres grossièrement formes ; 
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ses yeux-noirs gt; pelils,. presque 
gachés;par dés sourcils épais, bril- 
lèrent d’une joie barbare quad il 
considera Rosalthe: — Nous avons 
fait une glorieuse prise, Cuthbert, 
til d’une voix formidable ; c'est 
une perle digne d'orner le plus 
beau diadème, Que dira notre 
chef, Le vaillant Hildebrand , quand 
nous lui présenterons ce trésor ? 

— Je voudrois être à sa place! 
répondit Cuthbert; car si jamais 
son titre fut digne d’envie, ce sera 
dans ce moment. 

Rosalthe jeta les yeux sur Cuth- 
bert. Son vêtement étoit une es- 
pèce d’uniforme ; un sabre pendoit 


à son côte, et sa ceinture contenoit 
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deux pistolets et un poignard ;. un 
manteau rouge étoit jeté sur son 
_dos, et un casque couvroit sa tête; 
Otho portoit le même costume. 
Rosalthe détourna la vue en fré- 
missant , et marcha silencieusement 


sat 


b 
ner dans quel lieu ils alloient la 


entre eux. Elle ne pouvoit ina 


conduire, ni quel étoit celui dont 
ils avoient parlé comme de leur 
chef. Leur aspect lui donnoit lieu 
de tout craindre, et de ne rien es- 
pérer; car la férocité étoit em- 
preinte dans leurs manières, ainsi 
que sur leur visage. Rosalthe ap- 
pela intérieurement Dusseldorf et 
Adelbert; maïs aucun ami ne vint 


à son secours. La nuit répandit ses 
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ombres; les conducteurs de Rosal- 
the l’entrainérent ‘dans la forêt ; 
elle sentoit sa frayeur augmenter 
à chaque pas, 

— Pourquoi tremblez-vous? dit 
Otho; vous n’ayez rien à craindre, 
nous sommes! armés et prêts à vous 
défendre. Ÿ 

Tandis qu'il parloit encore, un. 
éclair fendit la nue, et le tonnerre 
roula avec un bruit épouvantable ; 
Rosalthe fit un cri, et se cacha le 
visage. 

— Rassurez-vous, dit  Cuthbert 
qui lajsupportoit presque dans ses 
bràs; bientôt vousarriverez au lieu 
de votre destination; Hildchrand 


dissipera toutes vos craintes ; et en 
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Je voyant, vous bénirérélé jotÉ où 
votre béauté chärñia sé Mégards. 

— Le jour! répéta ‘Oth6, dites 
plutôt la nuit; car le soleil évoit 
couche depuis longs ipérhs quand je 
le rencôntrai dans} forêt.% O1h6; 
dit-1l en me prémait le bras, jus- 
qu'à ce moment je me suis Cru heu- 
reux en partageant le sort de mes 
braves compagnons ; mais ‘je sens 
q vil existérun bonheur plasieranid 
encore. Une jeuñeret bete perl 
sonne, la fille d’un paysan; fi’ 
forcé de renoncer à l’ifidifférence 
dont je m’énorgukillisüis;2je suis 
convamoui matétéiant qüesans la 
mour l'homménemaurdit étre par- 


faitement hetreux: 51:98 ne; pus 
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m’empécher de rire à cette décla- 
ralion de notre chef, et je parlai 
des richesses ; mais il m’interrom- 
pitavec une gravité surprenante en 
disant : 4 IVe me parlez pas des ri- 
chesses ; je vous dis que l'amour est 
entré dans mon cœur : elle ne m'a 
pointaperçu ; mais j'ai suivi la trace 
deses pas, el remarqué la demeure 
qu’elle habite, #; Vous voyez, Ro- 
salthe , quelle mepression vos char- 
mes avorent faite sur lui ; bannissez 
donc ces vaines terreurs, en peu 
de momens nous arriverons à la ca- 
verne; preparez-vous à accueillir 
notre chef avec un doux sourire. 

Rosalthe ne répondit pas ; elle 


lcva les yeux au ciel et se laissoit 
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entrainer plutôt qu'elle ne mar- 
choit. 

Lebruit de la foudre troubloit le 
silence de la nuit, les éclairs répan- 
doient une vapeur bleuâtre et sul- 
fureuse. La mer agitée rouloit ses 
flois avec fureur. Rosalthe avoit 
quitté la forêt; ses ravisseurs lui 
avoient fait prendre un étroit sen- 
tier qui suivoit les inégalités du 
terrain. Tout-à coupilss’arréterent, 
Oiho enfoncça le bras dans un creux 
et en retira un cornet dontil seser- 
vit pour donner un signal ;un bruit 
aigu se fit entendre sous la terre , et 
au même moment une large pierre 
sembla ‘se détacher du rocher et 


laissa une ouverture. Rosalthe vou- 
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lutreculer ; mais Cuthbert en riant 
de sa crainte l’entraîna avec force 
dans un passage étroit et fort long, 
à l’extrémité duquel Rosalthe vit 
une caverne éclairée par des tor- 
ches, et plusieurs hommes assis près 
d’un grand feu. 

4 Vos desirs sont remplis, brave 
Hildebrand ss, s’écria Otho; et il 
conduisit la tremblante Rosalthe à 
son chef, en qui elle reconnut l’é- 
ranger qui avoit deux fois excité 
sa compassion. 

Hildebrand s’étoit leve à l’appror 
che de Rosalthe; il s'empara de sa 
main ; et par des expressions de res- 
pect et de tendresse , il s’efforça de 
la rassurer ; mais Rosalthe pénéirée 
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de craintes et d’'horreutnentelss 
doit pas l'éloge que toutelatroupe 
faisoit de sa beauté ; et elle:tombà 
sans connoissance aux pieds du 
bandit. 8:7$ D'ÉERS 

En revenant à la vie, elle'se trou- 
va dans une autre caverne; et sou- 
tenue par le chef, sur le sein du- 
quel sa tête avoit repose ; une vieille 
femme et un jeune homme qui lui 
donnoient des secours, étoient au- 
près d’elle; se dégageant avec effort 
des bras d’Hildebrand, elle s’ap- 
puya sur l'épaule de la vieille, car 
sa foiblesse ne lui permit pas d'aller 
plus loin. Le chef s’'appercevant 
de l’agitation que sa présence occa- 


sionnoit à Rosalthe , la recomman- 
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da aux soins de Wilhelm et de 
Blanche, et se reura. 

Wilhelm prit alors la main de 
Rosalthe , et lui parla avec le ton 
de l'intérêt le plus compatissant : 
elle le regarda avec étonnement: 
les traits de ce jeune homme ne 
s’accordoient point avec son em- 
ploi ; 1l paroissoit bon ‘et sensible ; 
et Rosalthe Joimide le considérer 
avec effroi, se sentit disposée à lui 
accorder sa confiance, à réclamer 
sa protection. 

Blanche se leva dans l'intention 
de sortir : ignorant les émotions dé- 
hcates de la modestie, elle attri- 
buoit la foiblesse de Rosalthe à la 


fatigue et au besoin de prendre des 
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alimens; en conséquence elle fut 
chercher quelques provisions, ne 
doutant pas qu’un bon soupe et une 
bonne nuit ne réparassent les forces 
de la belle captive. Wilhelm ne la 
suivit point ; il affecta de s’occuper 
à quelque chose ; et quand Blanche 
eut ferme la porte, il se rapprocba 
de Rosalthe , et lui dit à voix basse : 
Vous avez un ami, belle Rosalthe, 
même dans cette caverne; un ami 
qui soufire de vos*malheurs, et 
qui, au péril de sa vie, vous pro- 
teégera contre l’insulte. 

Rosalthe ne pouvoit répondre; la 
surprise et un sentiment de joie op- 
pressoient son cœur ; elle ne put 


que verser des larmes. Wilhelm la 
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considéroit avec attendrissement ; 
il alloit de nouveau lui parler ; mais 
le retour de Blanche l’en empêécha. 

& Hildebrand vous attend, lui 
dit-elle; il est inquiet de la sante 
de madame, et veut vous voir. | 

Wilhelm jeta un regard sur Ro- 
salthe et rejoignit le chef. La triste 
prisonnière n’avoit nulle envie de 
goûter des choses que Blanche lui 
apportoit ; cependant elle fut obli- 
gée de céder à l’importunite de la 
vieille ; et après avoir bu quelques 
gouttes de vin, elle se jeta sur un 
lit. Le sommeil ne put fermer sa 
paupière; il ne suspendit pas un seul 
instant ses douloureuses reflexions: 


elle pensoit au chagrin que Dussel. 
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dorf et Agathe éprouveroiïent en 
voyant la nuitse passer sans-qu’elle 
revint à la chaumière : elle pensa à 
l’abbesse , se figura sa peine en en- 
tendant faire le récit de sa dispari- 
ton. $es larmes couloient en abon- 
dance en songeant à ses amis. Mais 
qui pourroit peindre sa douleur, 
lorsque son imagination lui pre- 
senta le désespoir de son amant! 
#Cher Adelbert!s’ecria-t-elle en se 
tordant les mains, comment sup- 
porteras-tu la perte de Rosalthe ? 
hélas! jamais plus nous ne nous re- 
verrons à la chapelle de Sainte- 
Fiorensia! jamais nous ne renou- 
velléronsle serment de nous aimer! 


jamais le bonheur , que l'espérance 
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nous faisdit entrevoir, ne se réali: 
sera! Oh! quen’arje écouté les le- 
b6né de l'expérience! que n’ai-je 
suivivlé conséil du vénérable An- 
sélme ! Si'j'étois restée à la chau- 
mière au lieu d’aller seule an ro- 
cher, Je serois tranquille dans ce 
moment ; je goülerois les douceurs 
du sommeil sous le toit cheri où 
s’écoula mon enfance. 

Ainsi se passa la nuit; la présence 
de Blanche annonca seule Ie retour 
dumatin:; car les rayons bienfai- 
sans du :soléil ne pouvoient pené- 
trer dans la caverne ; les oiseaux 
n’y faisoient jamais entendre leurs 
chants : une lampe suspendue au 


milieu de la voute, éclatroit cons- 
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tamment ce lieu, et montroit à Ro- 
salthe toute l’horreur de sa situa- 
tion. Elle se leva ; la pâleur de son 
teint et le gonflement desses ‘YEUX, 
attestoient qu’elle n’avoit pas goûte 
le repos. Elle s’approcha de Blan- 
che, la considéra un moment, et 
reépandit des larmes en abondance, 

— Avez - vous une fille? dit-elle 
en prenant la main de la vieille, et 
s'efforcant de l’émouvoir ; ah! si 
vous en avez une, figurez - vous 
qu’elle sollicite en ce moment votre 
piué, qu’elle vous demande plus 
que la vie ; figurez-vous qu’elle est 
ainsi que moi, arrachée des bras 
de ses amis; que son innocence est 
exposée à la passion féroce d'un 


baodit! 
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Blanche fronca le sourcil.« Ma: 
dame , dit-elle d’un ton plein de 
courroux , prenez bien garde à ce 
quevousditessapprenezquesi}'avois 
uue fille, je serois fière de la voir 
honorée des regards du brave Hl- 
debrand. Vous ne connoissez pas 
encore notre chef, ajouta Blanche 
en adoucissant sa voix; avec un 
courage de lion , il possède un cœur 
plein de tendresse et de générosité, | 
Dans les combats il s'expose au plus 
grand danger pour sauver ses com- 
pagnons ; et dans la caverne, il est 
bon, plein de condescendance pour 
tout ce qui l’entoure; mais il ne 
supporteroit pas un affront ; et mal- 


heur à celui qui excileroit sa yen- 
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geance ! I] vous aime; depuis l’ins- 
tant où | vous a vue au rocher , 1l 
soupire après votre société. Répon- 
dez à sa passion ; il est jeune : il 
n'existe pas un homme qui puisse 
Jui disputer l’avantage de la beau- 
te ; que voulez-vous de plus? ss 

Rosalithe sanglottoit. 

4 Il mettra tous ses soins à satis- 
faire vos moindres desirs, continua 
la vieille, et vous serez aussi heu- 
reuse qu'une reine, car toute la 
troupe obéira à votre volonté. ss 

Blanche espéroit vamement re- 
cevoir une réponse. Voyant que 
Rosalthe ne cessoit de pleurer , elle 
la quitta. # 


Rosalthe seule marchoïit précipi- 
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tammeht dans la caverne, considé- 
rant avec effroi tous'les objets qui 
l’entouroient, élevant au ciel ses 
mains tremblantes, le suppliant de 
venir à son secours ; elle apoeloit 
énsuite les habitans de la chatt- 
mière: ele appéloit le comte. 4 Per- 
sonne ne m’entefrd ! s’écrioit-elle ; 
personne ne peut me défendre ! 
horrible situaton!'la mort seule 
peut n’en déhvrèr. Pourtant j'au- 
. rois souhaité que mes céndres fus- 
sent déposées dans ke tombeau de 
marère ; j'aurois voulu que mes 
derniers momens fussent adoucis 
aida voix éonsolante du respécla: 
blé Anselme ;que lemaïrbre quiet 


couvert ma dépouille mortelle, fût 
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arrose des larmes du regret; j'au- 
rois souhaités. ss 

Qu'’auriez - vous souhaite, belle 
Rosalihe, dit Hiidebrand qui dans 
ce moment s’approcha d’eile et Jui 
prit la main? si l’univers'contient 
l’objet de vos desirs, nommez-le, 
et vous screz satisfaite. 

— Je desire, dit Rosalthe, de re- 
voir mes parens, de retourner au- 
près de l’abbesse de Sainte-Floren- : 
sia ; ce bienfait exciteroit toute ma 
reconnoïssance , et mes prières sui- 
vroient partout mon hberateur. 

— Croyez-vous, Rosalthe, qu'un 
amour aussi ardent que le, mien 
puisse se contenter de reconnois- 


sance et de prières? pensez - vous 
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qu'après tous les tourmens que j’ai 
endurés, je renonce à vous au mo- 
ment mème où tous mes vœux vont 
être remplis? non, fille adorable, 
la reconnoiïssance est faite pour les 
dupes et la prière pour les hypo- 
crites; nous mépriserons de teiles 
absurdités et nous en serons plus 
heureux. 

Rosalthe frémit , et retira sa main 
avec indignation. 

— J'ai excite votre courroux, re- 
prit Hildebrand en se mettant aux 
pieds de Rosalthe? eh bien, pour 
plaire à l’aimable Rosalthe, je ferai 
des prières; et pour donner plus 
de force à mes sermens, j’invoque- 


rai, non les saints, mais la beauté 
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incomparable que j'adore et quine 
quittera jamais celtu caverne que 
comme l’épouse d’Hildebrand. 

—— Alors cette caverne sera mOn 
tombeau, s’écria Rosalthe avec com 
rage; et devant vous, chef orgueil- 
Jeux, je jure par l’Etre qui nous a 
crées l’un et l’autre, par tout ce que 
j'ai de plus cher dans cette vie, et 
tout ce que j'espere dans l’éter- 
nité, de ne jamais consentir à re- 
connoître pour époux un barbare 
qui trempe sa main dans le sang de 
ses semblables : non, jamais Ro- 
salthe de Siellemheim ne sera l’é- 
pouse du bandit] 

— Rosalthe, dit le chef d’ane 


voix terrible, rendez graces à la 
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force de mon amour qui vous pro- 
iège; aucune aulre que vous n’eüt 
prononce sans punition ce qui vient 
de vous échapper. Tremblez, fille 
téméraire, tremblez que la haine 
ne succede à l’amour! souvenez- 
vous qu'ici je commande en souve: 
rain; apprenez que le fer de mes 
sujets a percé plus d’un cœur aussi 
dédaigneux que le vôtre, Fuir est 
impossible ; vous êtes entièrement 
en ma puissance, et n’oubliez pas 
que je puis me venger autrement 
qu’en vous donnant la mort. 

Ses regards enflammés épouvan- 
terent Rosalthe. & Grand Dieu! dit- 
elleintérieurement, à quoi suis-je 


réservee ? 55 
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— La mort vous fait peur, reprit 
le chef en considérant sa victme ? 

— La mort peut effrayer le cou- 
pable , répondit Rosalthe; mais je 
la recevrois de vous comme une 
faveur. 

— Rosalthe, ne me poussez pas 
à la dernière extrémité ; l’effet peut 
suivre de près la menace; mais je 
vous aime; que dis-je? je vous 
‘adore ! La première fois que je vous 
vis au rocher, je fis le serment de 
vous unir à moi par les liens de l’a- 
mour,; je serai fidèle à ce serment, 
et je ne le considère pas comme 
rempli : je possède Rosalthe ; mais 
je voudrois toucher son cœur; je 


voudrois qu'elle partageât ma ten- 
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dresse; je donnerois tout ce que je 
possède pour y parvenir. Je vous 
offre un hommage digne de votre 
beaute : vous seule, Posalthe, avez 
allumé dans mon sein la plus douce 
des passions ; du rocher où l’amour 
vous offrit à ma vue, je vous suivis 
à la chaumuere; et de ce moment 
la fille de Dusseldorf régna dans 
mon cœur; en songe je vous re- 
trouvai ; vos yeux se reposoient sur 
les miens avec une expression pleine 
de charmes : je veillaisur vous avec 
le même soin qu’un avare veille sur 
son trésor. Je vous vis un jour én- 
trer dans la chapelle, j’enviai le 
pouvoir que vous imploriez; j’en- 
tendis votre bouche prononcer une 
III. 8 
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‘prière ; je vis vos yeux éleves au 
ciel; j'aurois voulu m’agenouiller 
devant vous; j’aurois voulu atteu- 
drir votre cœur, le rendre acces- 
sible à l’amour et vous soustraire 
aux froides lecons de l’abbesse de 
Sainte-Florensia. Cache dans la sa- 
cristie, je contemplois avec ravis- 
sement l'être que j’adorois. Le triste 
aspect des ruines ne put calmer l’ar- 
deur dont j'étois embrasé; je fis 
quelques pas dans le dessein de vous 
enlever, de vous transporter à la 
caverne, mais la crainte de vous 
effrayer me retint; je n’aurois pu 
être témoin de vos cris; mon bras 
affoibli n’auroit pu vous soutenir, 


-et j’aurois perdu Rosalthe ; cette 


(171) 
idée m’arracha un soupir; vous 
l’entendites ; je vous vis regarder 
avec effroi autour de vous; ma 
bouche prononcatendrement votre 
mom ; et jettant un cri d'horreur, 
vous quittâtes précipitamment la 
chapelle. Je ne tardai pas à voler 
sur vos traces; je vous vis entrer 
dans la chaumière : poussé par le 
desir de vous voir encore, je fran- 
chis la porte du jardin et m’appro- 
chai d’une croisée ; Agathe m’ap- 
percut; Jj’entendis ses cris, et, en 
souriant de l’alarme que je lui avois 
occasionnée, je pris la fuite, car je 
ne voulois pas éveiller les soupcons 
de vos parens; je ne voulois pas 


qu'ils pussent présumer ce qu’éloit 


(172) 

devenue leur fille quand elle seroit 
en mon pouvoir; et tandis qu'ils 
étoient livrés au repos, je venois 
auprès de la chaumière pour goù- 
ter le plaisir de voir l’habitation de 
Rosalthe, laissant à mes compa- 
gnons la hberté de s’amuser de ma 
foiblesse. 

— Combhien je me suis trompée, 
dit Rosalthe en soupirant! quand 
je vous vis au rocher,quand je vous 
indiquai le chemin du hameau; je 
ne soupconnai pas que, par VOUS, 
ma vie seroit empoisonnee. 

— Retractezcettesentence, chère 
Rosalthe ; ne désespérez pas un 
homme qui ne veut que votre bon- 


bheur, 
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— Ah! reprit Rosalthe, si j’avois 
cru l'expérience du père Anselme! 
sa pénétration découvrit le voile 
sous lequel vous sütes cacher le 
sens de vos questions; mais mot, 
simple et sans défiance, je ne soup- 
connois pas le danger dont j'étois 
menacée , et je ne fis point assez at- 
tention aux avis du bon ermite. Fa- 
tale imprudence ! 1l ne me reste 
plus qu’à la déplorer. 

— Il est vrai, dit Hildebrand, 
que ma passion fut sur le point de 
me trahïr ; j’étois assis sur le banc 
où j'avois vu Rosalthe, uniquement 
occupé d'elle, et quand je levai les 
yeux, j'apperçus l’aimable objct 


de toutes mes pensées ; je vis Ro- 


( 174 ) 
salthe plus fraiche, plus belle que 
jamais. Vous étiez trop innocente 
pour définir Fémotion que votre 
présence occasionnoit ; vous .ne 
pensiez pas que vous étiez la 
colombe, que l’abbesse de Sainte- 
Florensia tendoit le piège, et que 
j'étois le liberateur. Cependant , 
Rosalthe, quoique j'aie abandonné 
la société et renoncé à toutes ses 
lois ; comme une preuve incontes- 
table de mon amour, et afin de le- 
ver tous les scrupules que l’éduca- 
tion a dù mettre dans votre esprit, 
je me conformerai aux cérémonies 
religieuses du mariage ; un prêtre 
qui est mon prisonnier dans ce mo- 


ment , recevra le serment solemnel 


(175) 
qui doit nous unir, et aucun pou- 
voir sur la terre ne pourra me pri- 
ver de mon épouse. Je voudrois, 
aimable Rosalthe , ajouta le chef 
d’une voix suppliante, je voudrois 
posséder cetie main sans employer: 
Ja contrainte ; je voudrois que mes 
compagnons crussent que vous 
m'en avez fait le don volontaire. 
Daignez me répondre, Rosalthe, 
je serai votre ami autant que votre 
époux ; vous régnerez sur mon 
peuple, et n’aurez pas d’esclave 
plus soumis que moi; vos desirs 
seront satisfaits aussitôt qu’expri- 
més , et je m’etudierai même à les 
prévenir : rien ne manquera à l’e- 


légance de votre habitation, Et il 


(176 ) 

porta ses regards autour de la ca- 
verne ornée de meubles maguifi- 
ques, échauffée par un feu ardent, 
et entierement garnie de tapis d’un 
travail précieux. 

-Rosalthe gardoit le silence. | 
ne Je vous donne trois jours, re- 
prit Hildebrand, pour calmer votre 
esprit, et vous déterminer à ce qui 
est inévitable. Pendant ces trois 
jours, Rosalthe, aucune crainte ne 
doit vous alarmer ; vous ne rece- 
vrez de votre amant que des mar- 
ques de respect ; je saurai contenir 
mes desirs jusqu’au moment où le 
mariage me donnera sur vous des 
droits dont vous reconnoîtrez la le- 


gitimité. [ salua avec grace et sorti. 


(177) 
-! Rosalthe rendue à elle - même , 
porta ses regards timides autour 
d’élle. 4 Quel dommage, dit-elle, 
que des dehors si intéressans. ca= 
chent un cœur perfide et cruel! 
Qui croiroit,en voyant Hiidebrand,, 
que c’est un être pervers et feroce ? 
O nature! à quel point on abuse de 
tes dons! une ame corrompue en- 
veloppée d’un extérieur aimable, 
ressemble à une pierre commune 
renfermée dans un écrin magnifi- 
que, tandis que le diamant, pré- 
cieux par lui-même , n’a pas besoin 
d'ornement ; 1l se cache long-tems 
avant de montrer son éclat; ét 


quand à force de soins on l’a décou: 


6, 
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vert, il ne s’altère jamais; c'est l1- 
mage d’une ame vertueuse. 

En prononcant ces derniers mots, 
Rosalthe avoit gagné l'extrémité de 
la chambre; elle sentit la terre se 
mouvoir sous ses pieds ; et déran- 
geant le tapis, elle vit une pierre 
carre soulevée avec précaution, 
et un papier passer par l'ouverture. 
Les mots prononcés par Wilhelm 
se retracèrent sur le champ à son 
esprit, et un rayon d'espérance 
anima son cœur. 

4 J'ai un ami dans cette caverne, 
dit-elle en saisissant le papier ; le 
ciel protégera mon innocence, et 
je pourrai vivre pour bénir sa 


bonte. »s 


(179 ) 

Elle replaça le tapis ; et s’appra- 
chant du feu ; elle s’assit dans l’in- 
tention de lire l'écrit qu’elle venoit 
de recevoir : mais ayant que ses 
doigts tremblans l’eussent déplié, 
elle entendit approcher quelqu'un; 
elle serra promptement la lettre, et 
Blanche entra, apportant des mêts 
faits pour flatter le goût le plus dé- 
hicat. 

« Hildebrand vous envoie ceci, 
dit la vieille ; il n’ose pas venir, dans 
la crainte de vous paroïîlre impor 
tun, maisil espère que demain vous 
le recevrez favorablement. Voilà ce 
qu'il m'a chargée de vous dire. 
Comment se peut-il que vous gé-+ 


missiez d’un sort que nulle autres 
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envieroient? pourquoi refuser un 
époux qui vous défendroit contre 
tous dangers? Il y a bien des 
années que Je vis au milieu de cette 
troupe; j'ai vu bien deschefs, mais 
jamais nous n’en avODs eu Un aussi 
aimable, aussi généreux que Hil- 
debrand. 

Blanche cessa de parler, et ne 
recevant pas de réponse, elle se 
retira. 

Aussitôt qu’elle eut ferme la 
porte, Rosalthe empressée de lire 
sa lettre, l’ouvrit, et la trouva 
conçue ainsi : 

& N'irritez pas l’impétueux Hil- 
debrand'; ecoutez patiemment ce 


qu'il dit; ne paroissez pas vous op- 
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poser « ses propositions; c’est le 
seul moyen d’assurer votre sécu- 
rite. Il ne sauroit supporter üun re- 
fus, et sa vengeance seroit affreuse. 
Je tremble pour vous, sans oser 
découvrir mes sentimens : si J'étois 
soupconne, ma vie seroit sacrifice, 
et vous perdriez la seule personne 
qui puisse ici vous être utile. Ef- 
forcez-vous donc de dissimuler, 
de sourire à l'approche du chef; 
car 1l faut le tromper avant de 
pouvoir le fuir. Ne craignez pas de 
suivre mes avis , CrOyez Que Je me: 
rite votre confiance. J’ai connu les 
devoirs de la societe, les liens du 
sang , et malgré que j'aie embrasse 


une profession condamnable, mon 
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cœur n’est pas entièrement dé- 
pravé, puisque les larmes de l’in- 


nocence l'ont attendri. ss 


Rosalthe leva les yeux vers le 
ciel : 4 Jamais je ne me livrerai au 
désespoir, dit-elle à voix basse; 
Dieu veille sur ses créatures, et ne 
les abandonne pas au moment du 
danger !»s 

Résolue de suivre les conseils de 
Wilhelm, elle brüla l'écrit qui 
pouvoit le compromettre; -et prit 
un léger repas. L’esperance avoit 
ranimé son courage ; elle cessa de 
répandre des larmes, et quand le 
chef lui fit demander si elle per- 


mettoit qu’il la vit un moment, 
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elle y acquiesca sans montrer de 
répugnance. 

Hildebrand remarqua avec joie 
le changement qui se manifestoit 
dans les manières de Rosalthe. IL 
l’en remercia dans les termes les 
plus polis et les plus tendres, et 
quand l’horlage sonna onze heu- 
res, il la quitta en l’engageant à 
prendre du repos. 

Rosalthe ferma soigneusement 
la porte, et se felicitant d’être dé- 
barrassée d’une pénible contrainte, 
elle se jeta sur un sopha; accablée 
de fatigue et de chagrin, le som- 
meil ferma bientôt sa paupière , et 
lu fit oublier l'horreur de sa situa- 


tion. 


(384) 
CHAPITRE VII 


Fosse ne s’éveilla point jus-' 
qu’au moment où Blanche frappa 
à la porte, en la priant d'ouvrir. 
Le sommeit de Rosalthe avoit été si 
profond, si calme , qu’elle frémit 
en ouvrant les yeux, de se trouver 
dans la caverne. Elle ne s’etoit point 
dépouillée de ses vétemens ; en con- 
séquence, elle éioit prête à rece- 
voir Blanche qui venoit solliciter 
de la part du chefun moment d’en- 
iretien avant qu'il quittât la ca- 
verne. Rosalthe hesita, ‘elle alloit 
refuser ; mais se souvenant de 


Wilhelm , elle consentit. 


(°185 ) 
4 Quel sort est le mien! s’écria- 
t-elle, quand la vieille femme eut 
ferme la porte. Obligée de cacher 
l'horreur que la présence du chef 
m'inspire, il faut encore que j’e- 
conte les aveux de son odieux 
amour, et que je n’y paroisse pas 
insensible. Cependant, si jamaisla 
fausseté fut permise , ce doit être 
dans une situation aussi déplorable 
que la mienne. Vous me la pardon- 
nerez, d mon Dieu! Peut-être, con- 
üunua-t-elle, le moment de ma de- 
livrance approche:t-1l ? peut-être 
dans “une heure j'aurai quitté cet 
infame sejour pour retourner dans 
l'asile heureux où mes jours cou- 


loient en paix ? peut-être me sera- 
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t-1l encore permis d’embrasser mes: 
parens adoptifs? Ab!si je pouvois 
revoir le comte de Lunenberg, lut 
faire le récit des craintes, des tour- 
mens que j’éprouvai pendant ma 
captivité! daigne le permettre, Ô 
mon Dieu! permets que la fille 
d’Adela puisse encore répandre 
des larmes sur le tombeau de sa: 
mére ! # 

Dans ce moment un léger bruit 
à l'extrémité de la chambre atüura 
son attention ; le tapis fut soulevé ; 
elle apperçut une seconde lettre 
se hâta de la prendre, et en l’ou- 
+rant elle reconnut l’écriture de 
Wilhelm. 


4 Pardonne, divine Providence, 


joue 
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s’'écria-t-elle, les fautes du cou- 
pabile Wilhelm. Accorde - lai sa 
grace en faveur de ce qu'il fait 
pour moi!ss 

La ietire contenoit ce qui suit : 

4 Dans une heure Hiläebrand 
avec sa troupe part pour la forét, 
Blanche et moi nous resterons dans 
la caverne pour vous garder ; vous 
serez bientôt libre; mais songez 
bien, Rosalthe, que votre sort est 
dans vos mains; le chef est sans 
défiance, 1l croit vous trouver 
contente ; recevez-le bien, flattez 
son amour ; c’est le dernier effort 
que vous ayez à faire. Une poudre 
dont l'effet est sûr engourdira les 


sens. de Blanche; et aussitôt que 
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ses yeux seront fermés, nous fui- 
rons ensemble; je vous conduirai 
au couvent de Ste. -Florensia ; et, 
heureux de vous avoir servie, j'irai 
terminer mon existence dans un 
_ monastère situe auprès des lieux 
qui m'ont vu naître. Lieux cheris! 
temoims de mon innocence, té- 
moins de mes iniquites , quel autre 
sacritice que celui de ma vie en- 
tière pourroit appaiser tes mânes, 
innocente et malheureuse Ale- 
xina !.....5 

Rosalthe jeta ce papier au feu, 
ét entièrement occupée dés pro” 
chaine délivrance, elle n’éntendit 
pas entrer le chef, 


— Vous étiez plongée dans la 


( 169 ) | 
reflexion , aimable Rosalthe, dit-1l 
en lui prenant la main; que ne 
puis-je être assez heureux pour 
posséder votre confiance; que ne 
puis-je renfermer dans mon sein 
les secrètes pensées de Rosalthe! 
mon cœur satisfait d’une si douce 
confidence attendroit plus tran- 
quillement le moment qui doit 
combler tous ses vœux! 

— Hélas! toutes mes pensées ont 
le même but, répondit Rosalthe ; 
tous mes désirs se portent sur les 
mêmes objets ; et malgre que, dans 
ce moment, Je sois réconciliée avec 
mon sort, je ne peux songer sans 


verser des larmes à la douleur qui 
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doit accabler mes malheureux pa- 
rens. 

— Quelle aimable condescen- 
dance! s’écria le chef transporté; 
vous souffrez que je lise dans votre 
cœur , Rosalthe ; tant de bonte me- 
rite toute ma reconnoissance. Ne 
vous affligez pas sur le sort de vos 
parens; bientôt ils cesseront de 
pleurer leur fille; bientôt ds par- 
tageront notre bonheur. Rosalthe , 
bannissez cet air de tristesse; de- 
main, je compte recevoir votre for, 
promettez-mo1 d’être calme, pro- 
mellez-moi qu’un doux sourire ac- 
compasyvera le don précieux que 


j'attends de vous. 
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— Demain, répondit Rosalthe, 
quand mes parens sauront que leur 
fille est en sûreté, je serai heu- 
reuse. 

— Ah! répétez encore ce tendre 
aveu, s’ecria le chef surpris et en- 
chanté. Puis-je croire à ce que je 
viens d'entendre Rosalthe? puis-je 
entretenir l'espoir flatteur que 
vous venez de faire naître? puis-je 
être certain que vous ne voyez pas 
les heures s’écouler avec regret? 

— Non, répondit vivement Po- 
salthe, le ciel est témoin que je 
n’accuse pas la rapidité des instans, 

— Ainsi, demain vous prononce- 
rez le serment d’être à moi, reprit 


le chef en considérant atitentive- 


(Cr92) 
ment Rosalthe ; vous ne me repous. 
serez pas avec froideur ? vous con- 
sentirez à me rendre heureux ? 

— Demain, dit Rosalthe d’une 
voix assurée, je ferai tout ce qu’on 
exigera de moi. 

— Et de ce moment, ajouta de 
chef, je m’etudierai à mériter votre 
tendresse, Heureux jour , où le 
hasard me conduisit au rocher pour 
y rencontrer Rosalthe! Mais il faut 
que je m'arrache d’auprès de vous; 
déjà mes compagnons assemblés 
n’attendent que leur chef pour 
parür,1l faut que je les accompa- 
gne, mais mon cœur reste avec 
Rosalthe , et le désir de la voir me 


ramenera bientôt. 


( 195 ) 

Rosalthe soupira, la tristesse se 
manifesia sur son visage. 

— Est-ce mon départ, Rosalthe, 
qui occasionne votre tristesse ? puis- 
je croire ce que l’amour me sug- 
gère? passerez-vous les momens de 
mon absence dans la crainte pour 
ma sureté et dans l’impatience de 
me revoir ? 

— La crainte et l’impatience vont 
marquer tous les instans , répondit 
Rosalthe , n’en doutez pas. 

— Demain toute anxiété cessera, 
reprit le chef, demain vous serez 
heureuse. 

— Je l'espère, dit Rosalthe en 
soupirant. 

Le chef sourit : — Aimable en- 
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thousiaste , dit-il, je ne peux vous 
quitter ; mais bientôt je m’enivre- 
rai du bonheur de vous voir; vous. 
serez l’obiet de mon adoration, la 
seule divinité que je reconnoisse , 
et les lieux où vous habiterez se- 
ront pour moi les régions bienheu- 
reuses. | 

Rosalthe fremit à ce discours 
rempli d'impiete ; elle eut pee à 
cacher l'horreur dont elle étoit pe- 
nétree; mais elle se souvint dæ 
pouvoir d’'Hildebrand et des con- 
seils de Wilhelm. | 

— Adieu , belle Rosalthe, reprit 
le chef; Wilhelm et Blanche reste- 
ront ici, et vous les trouverez em- 


presses à vous obeir. Pensez à de- 
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main, ajouta-t-1l en s'arrétant à la 
porte, et ne vous livrez plus à la 
tristesse. 

& Demain , pensoit Rosalthe, 
quand Hildebrand fut parti, graces 
au généreux Wilhelm, je serai au 
couvent de Ste.-Florensia. O mon 
Dieu! continua-t-elle en se mettant 
à genoux, fais réussir notre entre- 
prise, et recois mon libérateur au 
nombre de tes enfans chéris! ss 

Le plus parfait silence régnoit 
dans la caverne; Rosalthe jugea 
que la troupe étoit parue, et elle 
attendit Wilhelm avec impatience. 

4 Il ne peut m'avoir oublié! s’é- 
cria-t-elle; 1l ne m’abandonnera 


pas dans ce moment. © ciel! si le 
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chef revenoit, aucun pouvoir sur 
la terre ne me sauveroit. 

Elle se leva trois fois dans l’inten- 
tion d'appeler Wilhelm, et trois 
fois elle se remit sur le sopha en 
pleurant. 

4 Digne abbesse de Ste.- Floren- 
sia, jamais Rosalthe ne te sera ren- 

due ! jamais, jamais elle n’entendra 
_tes sages lecons! et vous , chers sou- 
tiens de ma foible enfance, respec- 
table Dusseldorf, tendre Agathe, 
je ne recevrai plus de marques de 
votre affection; je ne pourrai plus 
vous témoigner ma reconnoissance. 
Resalthe , ensevelie vivante au fond 
d’un tombeau, est condamnee aux 


horreurs d’une captivité perpe: 
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iuelle, sans qu'un seul ami puisse 
Ja secourir. Génereux Adelbert, 
continua Rosalthe au désespoir, 
toi qui, méprisant les richesses, te 
contentois de partager avec la fille 
supposée de Dusseldorf, le rang 
élevé que te donna la naissance ; 
toi qui renoncois à tous les préju- 
ges en faveur d’un sentiment pur 
et délicat ; quel sera ton désespoir, 
quand tu te présenteras à la chau- 
mière. Au lieu d'y trouver celle 
que tu chéris, tu n’y verras que 
ses parens accablés de douleur! 
Peut-être, helas! avant cette épo- 
que, Rosalthe, saccombant à l’hor-: 
reur de son sort, aura cesse de 


vivre et de souffrir. Peut-être, se- 
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ra-t-1l permis à son esprit d’errer 
autour de toi, d’être témoin de tes 
soupirs, de tes regrets. O ciel! mé:- 
nage la sensibilité du malheureux 
Adelbert, son cœur est vertueux 
autant que tendre. Ne l’abandonne 
pas à un chagrin inutile, qu'il 
puisse encore trouver le bonheur !ss 

Elle entendit un foible brut : 
4 Sauvez-moi, s’ecria-t-elle; ou- 
vrez-moi quelque passage. Laissez- 
moi fuir le pouvoir qui m'op- 
prime, ayez piueé de l’mnocence 
au désespoir ! ss 

—_ Ah!ah!dit Blanche qui en- 
troit, le feu est presque éteint, 
voilà de quoi le ranimer ; et en at- 


tendant le retour de la troupe, 
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nous parlerons de l’aimable chef. 

— Votre maitre est-il sensible ? 
demanda Rosalihe. 

— S'il est sensible ? répondit 
Blanche ; oui, autant que généreux. 

— Qui peut donc l’attendrir ? 

— La beauté. Demain, vous en 
ferez l’expérience. 

— Ah! que le ciel permette plu- 
tôt qu'il ne trouve qu'un corps 
privé de la vie, quand 1l viendra 
chercher une infortnnée qu’il ow- 
trage ! 

— Si vous comptez le bonheur 
pour quelque chose, Rosalthe , re- 
.noncez à vous plaindre, car Hil- 
debrand une fois irrité est impla- 


cable, 
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— Croyez-vous que dans sa fu- 
reur 1l répande mon sang? habitué 
au crime , le nom d’assassin ne doit 
pas l’effrayer. 

— Vous vous trompez, il ne vous 
dounneroit pas la mort ; il cherche- 
roit au contraire à prolonger votre 
vie, pour jouir davantage de sa 
vengeance. Tenez, croyez-en mon 
conseil, épousez Hildebrand; com- 
me époux , il fera tout pour vous 
rendre heureuse ; mais tremblez 
d’en faire un ennemi. 

— O mon Dieu ! je suis perdue. 

— Pourquoi donc cela? renoncez 
à la doctrine des sœurs de Ste.-Flo- 
rensia , et tout rira autour de vous. 


Quand j'étois jeune, je vous res- 


( 20r ) 
semblois ; matin et soir je fatiguois 
le ciel de mes priéres , je vivois dans 
la cabane de mon père au pied 
d’une montagne; et quand il me- 
noit paître ses chèvres , je passois 
mon tems à chanter des cantiques 
sous un large tilleul! quiombrageoit 
la cabane. Tous les jours je visitois 
la grotte du père Benito , et je ne 
connoissois pas de plus grand plaisir 
que de lui porter des œufs frais et 
du laitage , quelquefois des fruits 
de notre jardin. Le bon père me 
donnoit sa benediction , et aussi 
légère qu’un oiseau jerevenois à la 
cabane. Quand j'avois desoblige 
mon pere ou querelle mon amant, 
je u’etois pas tranquilke jusqu’à ce 


9: 
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que père Bénito m'’eüt donne l’ab- 
solution ; mais je ne restai pas long- 
tems dans cet état de simplicité. 
Guilfred me tenta, et j’oubliai le | 
vieux Bénito. C’étoit en automne, 
la vigne étoit chargée de fruits ; je 
chantois sous le tilleul sans penser 
à personne , mais Guilfred m’avoit 
vue. 

— Vous chantez comme le ros- 
signol , dit-il en s’'approchant, et le 
plaisir de vous entendre me feroit 
oublier mes fatigues. 

— Vous venez donc de bien loin? 
demandai-je. - 

— Oui; mais si vous voulez me 
laisser entrer dans votre cabane, je 


n'aurai pas perdu mes peines. 
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— Entrez et restez ici aussi long- 
tems qu’il vous plaira. Je lui donnai 
du pain et de la crême, en regret- 
tant de n’avoir rien de mieux à lui 
offrir. 

— Commentvousnommez-vous, 
belle enfant ? dit-il. 

— Blanche. 

— Et vous habitez seule cette ca- 
bane ? 

— Non; je demeure avec mon 
père qui fait paître ses chèvres sur 
la montagne. 

— Allons, asséyez-vous pres de 
moi. 

&« Je souris , 1] prit ma main; oh! 
il étoit bien différent de Bastien ; et 


ayant le retour de mon père, j’a- 


(204) 
vois promis d'oublier mon premier 
amant. Avant huit jours, je cessai 
d'aller à la grotte de père Benito, 
et avant un mois j’avois pris la fuite 
avec un bandit. Trois ans après, 
un coup de pistolet lui ôta la vie; 
alors Comrad me représenta qu’il 
seroit cruel qu'une jeune fille 
comme moi passät les jours et les 
nuits à pleurer. 4 Vos pleurs ne 
rameneront pas un homme qui 
n'existe plus, »s dit -:1l. Comrad 
avoit raison, et à sa mort, Je me 
souvins de son conseil ; je me lais- 
sai consoler par Cuthbert. Vingt 
ans se sont écoulés depuis, et si 
j'étois encore Jeune, si J’avois eu le 


bonbeur de plaire à Hildebrand, 
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il n’auroit pas eu à se plaindre de 
moi. 

Rosalthe ne répondit point, elle 
se détourna avec horreur de l’être 
qui étoit devant elle; son esprit 
n’étoit occupe que de Wilhelm. H 
ne tarda pas à ouvrir la porte. 

—. Seriez-vous malade, Blan- 
che? dit-il en faisant un signe à 
Rosalthe; votre visage est décom- 
posé comme si la mort faisoit déjà 
peser sa faulx sur votre tête. 

— Malade! répéta Blanche. 

— I] faut que vous ayez éprouvé 
une émotion bien violente, jamais 
je n’ai vu une créature changer 
aussi subitement. 


— Vous me faites peur, Wilhelm, 
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Il me semble effectivement que 
mon cœur bat plus vite qu’à l'or- 
dinaire. O mon Dieu! ayez pilié 
d’une pauvre misérable. 

— Vous faites bien d’avoir re- 
cours au ciel ; car vous ne tarderez 
pas à lui rendre compte. 

Blanche se laissa tomber sur un 
siège en poussant des gemissemens. 

— Mes soupcons sont fondés, re- 
prit Wilhelm ; sur une table dans 
la chambre où je couche, j'ai 
laisse un vase contenant une li- 
queur délicieuse au goût; mais je 
viens de m’appercevoir avec peine 
qu'il en manque une certaine quan- 
tte, et c’eloit un poison violent. 


Blanche jeta des cris affreux. 


( 207 ) 

— Auriez vous eu le malheur 
d'en boire, reprit Wilhelm; re- 
pondez bien vite , je peux vous ad- 
ministrer des secours. 

— Ah! sauvez-moi, pour l’a- 
mour du ciel, s’écria Blanche en 
se mettant aux pieds de Wilhelm ; 
que ne suis-je restée dans la cabane 
de mon père, que n’ai-je écoute 
les lecons du bon père Benito? je 
ne verrois pas ce cruel moment. 

— L'approche de la mort est 
donc bien terrible, demanda Po- 
salthe d’une voix compatissante. 

— L'innocent peut la voir tran- 
quillement ; mais j'ai manqué à 
toutes les lois divines et humaines ; 


je n’ai écouté que mes passions, et 
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j'entrevois les horreurs qui m’at- 
tendent dans l’autre monde. 

— Que donneriez - vous pour 
vivre, demanda Wilhelm. 

— Ah! ne füt-ce que pour un 
tems limité, rendez-moi l’existence, 
et je vous donnerai le trésor que 
j'ai amassé avec tant de soins; je 
serai votre esclave, je baiserai la 
trace de vos pas; VVilhelm , hâtez- 
vous, et vous disposerez de moi à 
volonte. 

— Que ceux qui balancent entre 
le vice et la vertu, contemplent la 
mort du coupable, s’écria Rosal- 
ihe, etqu'ilstremblent de s’égarer! 
O mon Dieu ! conservez-moi l’inno- 
cence, je ne demande pas d'autre 


bien. 
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—— Tenez, Blanche, dit Wilhelm 
en versant le contenu d'une fiole 
dans un verre, sila nature veut ai- 
der cet antidote , vous pouvez con- 
server la vie. 

Blanche se hâta de boire, et s’e- 
tant mise sur le sopha, parle con- 
seil de VVithe}m Fi elle ne tarda pas 
à s'endormir profondément. C’est 
ainsi que bien souvent l'esprit s’in- 
quiète sans molif ; la vie est empoi- 
sonnée par une foule de craintes 
qui nous affectent autant que des 
maux réels. Telle est la foiblesse de 
l’homme ; il s’'abandonne aussi faci- 
lement au désespoir qu’il se livre à 
l'espérance. 


Rosalthe croyoitle danger passé ; 
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elle se croyoit déjà dans l’asile heu- 
reux de la paix, et le sourire anima 
ces traits que la douléur obscur- 
cissoit un quart - d’heure aupara- 
vant. 

« Notre stratagême a réussi, dit - 
Wilhelm ; Blanche ne peut plus 
nous nuire ; mais avant de quitter 
la caverne, 1l reste un devoir à 
remplir. 5 

Rosalthe le considera avec in- 
quiétude. ; 

«Il y a bien des années, reprit 
Wilhelm , que j'ai renoncé au 
monde, que je me suis aveugle- 
ment livre à l’infamie; mais tout 
sentiment d'honneur n’est pas de- 


truit en moi : j'ai soustrait plus 
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d’une victime innocente à la fureur 
de mes compagnons. 

— Le ciel vous en récompensera, 
dit Rosalthe ; mais nous perdons un 
tems précieux ; je tremble que le 
chef ne rentre. 

— Ne craignez rien ; il est dehors 
pour long-tems, et ce qui reste à 
faire, ne demande qu’un moment ; 
jai juré, Rosalthe, de ne jamais 
trahir la troupe à laquelle je me 
suis attache ; et quand je renonce à 
son genre de vie pour aller faire 
pénitence au fond d’un cloître, je 
ne dois pas exposer ceux auxquels 
un serment me lie. Il faut donc 
que vous fassiez la promesse sacrée 


de ne jamais révéler le secret de 
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votre captivité, ni la connoissance 
que vous avez de cette caverne. 
Jurez , Rosalthe , que vous gar- 
derez ce secret, et que vous n’ex- 
poserez pas la vie d’Hildebrand nt 
celle de ses compagnons. 

— Je le promets sincèrement, 
s’écria Rosalthe avec une vive im- 
patience. 

— Jurez-le par votre créateur. 

— Je le jure, dit Rosalthe en se 
jettant à genoux; et puisse la ma- 
lédiction du ciel me punir, si je 
manque à mon serment | 

— {1 suffit, reprit Wilhelm ; 
nous pouvons partir. 

Rosalthe se leva promptement ; 


elle suivit Wilhelm d’un pas léger, 
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traversa le passage long et étroit 
par lequel elle étoit entrée, monta 
l'escalier : il ne falloit plus qu’un 
seul instant pour qu’elle revit la 
lumière des eieux , pour qu’elle pût 
contempler la nature. Ceux qui ont 
poursuivi le bonheur et l’ont vu 
s'échapper commeune ombre; ceux 
qui du faite de l’espérance se sont 
vu précipiter dans l’abime du deé- 
sespoir , ceux-là seuls peuvent sen- 
ür ce qu'éprouva Rosalthe, quand 
au moment où Wilhelm se prépa- 
roit à lever la pierre qui fermoit 
l’entree de la caverne, le bruit du 
cornet se fit entendre. 


+ Nous sommes perdus, s’écria 
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Wilhelm ; Hildebrand est à Ja 
porte. ss 

Rosalthe ne l’entendit pas ; un 

sentiment d'horreur avoit arrêté 


la circulation de son sang. et elle 


S 
tomba sur l’épaule de Wilhelm, 
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CHAPITRE VIII. 


Rosarrur a disparu ! s’écria le 
père Anselme après avoir écouté 
le triste récit de Dusseldorf ; ah! 
maintenant la métaphore est ex- 
pliquee. 

— De quoi parlez - vous, révé- 
rend père? sauriez - vous quelque 
chose sur la destinee de ma fiile ? 

— Hélas! non, répondit l’ermite; 
jignore le sort de Rosalthe : je n'ai 
qu'an foible soupcon, et les soup- 
cons ne sont pas souvent justes, 
mais presque toujours dangereux. 

— Mas le soupcon prend sa 


source quelque part, dit Dussel- 
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dorf avec impatience, et la douleur 
d’un père mérite la confiance de 
l’amitie. 

Tee chagrins d’un père sont 
sacrées, répondit l’ermite ; puisse le 
ciel répandré dans votre cœur le 
baume de la miséricorde, et vous 
donner la force de supporter la 
perte cruelle que vous avez faite. 

Dusseidor£ porta la main du bon 
père à ses lèvres, et des larmes 
coulèrent de ses yeux. 

— Je ne suis pas etranger au 
malheur, reprit l’ermite; et le 
tems seul a pu calmer la violence 
de mes regrets. à 
Ah! ne me parlez pas du tems, 


il ne pourra jamais effacer le sou- 
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venir de Rosalthe. J'ai déjà pleuré 
une fille ; déjà j'ai passe les jours et 
les nuits dans une attente cruelle ; 
mais j'etois jeune alors, l'espérance 
me sotitenoit ; je me flattois que ma 
fille, repentante de ses fautes, vien- 
droit en demander pardon à ses pa- 
‘rens : je croyois que la pénitence 
lui feroit trouver grace aux yeux 
. de son créateur. Maintenant je suis 
vieux ; je n’avois pour consoler ma 
vieillesse que la tendre Rosalthe , et 
elle m’estenlevee. Ah! donnez-moi, 
révérend père, quelqu’éclaircisse- 
ment qui puisse me faire retrouver 
le bien que j'ai perdu; et le peu 
de tems qui me reste à vivre, sera 


cousacre à la reconnoissance. 


A. 10 


Card }. 

— Je crains, mon cher Dussel- 
dorf, que mon récit, au lieu de 
vous être utile, ne répande que 
plus de mystère sur le sort de Ro- 
salthe; mais vous saurez tout ce 
qu'il m'est possible de: vous ap- 
prendre. 

Dusseldor£ : regardoit l’ermite 
avec anxiété ; il commenca ainsi : 

_& Le jour qué Rosalthe sortit du 
couvent, alarmée du danger d’A.- 
gathe , vous savez qu’elle vint le soir 
à l’ermitage. Son inquiétude pour 
la santé de sa mère, répandoit sur 
son visage une expression de mélan- 
colie, et le vent du soir avoit donné 
à:son teint un coloris qui augmen- 


toitsa beaute. Nous descendions le 
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rocher ensemble, lorsqu'un étran- 
ger s’offrit à nos regards ;1l ne nous 
appercut pas d’abord ; et à en jugez 
par son agitation et par quelques 
mots qui lui échappèrent, il étoit 
fortement occupé de quelque pro- 
jet. ss | 

— C’est lui! s’écria Dusseldorf 
en interrompant l’ermite; c’est lui, 
je n’en saurois douter, qui enleva 
Rosalthe. | 

Le père Anselme répéta la con- 
versation qu'il avoit eue avec l’e- 
tranger , en ajoutant qu’il n’avoit 
pas cessé de regarder Rosalthe.. 

Dusseldor£ pressoit sa main con- 
tre son front , il paroissoit embar- 


rassé de résoudre quelque chose, 
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— Rosalthe la colombe! dit-il en 
regardant fixement l’ermite; mais 
quitendoit le piège, si l'étranger se 
considéroit comme le libérateur ? 

— Je lignore; mais souvenez- 
vous que je n’ai que des soupcons, 
et s'ils sont injustes, je prie le ciel 
de me les pardonner. 

— Etil regardoit Rosalthe, re- 
prit encore Dusseldorf ? 

— Oui, il la regardoit avec ad- 
miration. | 

— Vous ne l’avez pas vu de- 
puis ? 

— Non. 

— Savez - vous d’où il venoit ? 
quel est le pays qu’il habite? , 


— Hélas! non : comment pour- 
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rois-je le savoir, mon cher Dussel- 
dorf ? 

— Plüt à Dieu que je le visse ; 
car alors p’arracherois de son cœur 
tous ses secrets ; je le punirois..… 

— Arrêtez, Dusseldorf! À Dieu 
seul appartient la vengeance et non 
aux foibles créatures , qui sont l’ou- 
vrage de sa bonté. 

— Îl est vrai, dit en soupirant 
Dusseldorf, 

— Souvenez-vous, mon fils, re- 
prit l’ermite en accompagnant Dus- 
seldorf jusqu’à l'extrémité du pont, 
souvenez-vous que la vertu donne 
bien du courage ; que Dieu est tout- 
puissant, et qu’il protège l’innocent 
contre les entreprises du coupable. 
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Dusseldorf prit tristement le che- 
min de la chaumière : les censola- 
tions du père Anselme n’avoient 
point calme sa douleur : 1l se figu- 
roit Rosalthe exposée aux empor- 
iemens d’une passion hicencieuse, 
sans un seul ami pour la defendre. 

«Fille innocente ei malheureuse, 
s’écria-t-1l! sans defiance, parce 
que tu ne connoissois pas le vice, 
ta as couru au-devant de ta perte : 
si tu avois seulement averti ton 
père de l’approche d'un etranger, 
ii eût soigneusement caché ta beau- 
té: si la chaumiere n'etoit pas un 
asile sûr , 1] t'auroit rendue à l’ab- 
besse de Sainte-Florensia ; mainte- 


nant certain de te posséder , ton ra- 
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visseur se rit du chagrin de tes amis. 
Il voit peut-être tes pleurs avec in- 
difference ; 1l entend peut-être tes 
supplications sans pitié. Misérable! 
puisse le malheur que tu prépares 
pour la colombe, retomber sur ta 
tête ! puisse les remords déchirer 
ton coupable cœur ! Hélas! la dou- 
leur m’égare., Quels mots ai-je ose 
prononcer | est:ce à moi à disposer 
dés pouvoirs du ciel? dois-je attirer 
sa vengeance sur l’un de mes sem- 
blables? Pardonnez ma présomp- 
ion , 6 mon Dieu! changez le cœur 
de éelut qui persécute Rosalthe ; 
faites deséèndre la pic dans son 
ame, et qu'il respecte l'innocence 


au lieu de l’opprimer. 


22 
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Dusseldorf ne resta à la chau- 
micre que le tems nécessaire pour 
informer Agathe de cequ'ilavoitap- 
pris du père Anselme ; et laissant la 
bonne femme en liberte de former 
des conjectures , il se rendit au chà- 
teau de Lunenberg. Accablé de 
fatigne et de tristesse, 1l entra dans 
le somptueux édifice ; aucun bruit 


ne troubloit le siience qui régnoit 


dans ce lieu ; sul étre vivant n’ani- 


moit la scène; et quoique le sol:il 
ne füt qu’au milieu de sa course, 
voilé par de sombres nuages, 1l ne 
répandoit qu’un foible éclat. Tout 
sembloit d’accord aveclessentimezs 
de Dusseldorf. 


4 Hélas! s’écria-t-1l, 1] n’y a pas 
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long-tems que j'ai vu la joie régner 
dans cette maison ; tout y étoit en 
mouvement , tout y étoit heureux; 
et ta disparition, Rosalthe, en a 
fait un séjour de douleur : la fou- 
dre qui a grondé sur ma tête, ras- 
semble toutes ses forces pour tom- 
ber sur cette illustre famiile, et de- 
truire le repos , la sante, et peut- 
être la vigwde son dernier rejeton. 
Est-ce un pressentiment ou bien le 
désespoir qui me suggère que la 
gaîte ne renaïîtra jamais dans ce 
château ? ss 

Dusseldorf se rendit à lappar- 
tement de la femme - de - charge. 
4 Comment se trouve le comte, de: 
manda-t-1l avec crainte ? ss 

10. 
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— Il n’est pas bien, vépondit 
Viola; il à passé toute la nuit dans 
un delire effrayant, Plus calme ce 
malin , 1l appelle sans cesse Rosal- 
the. Une fois , croyant entendre ses 
cris, 1l voulut se lever pour aller 
la secourir ; sa foiblesse fit plus que 
toutes mes prières, et il tomba bien- 
tôt dans un accablementitotal Qu'il 
est pénible de voir souffrir ceux 
que l’on aime! J'ai soigné l’enfance 
du comte; je le cheris autant:que 
s’il étoit mon fils : 11 m’a bien sou- 
vent donne des marques d’aitache- 
ment , et maintenant il ne me re- 
connoît pas ; je cherche en vain.à 
le soulager ; mes soins lui sontim- 


portuns. Mais, hélas! dans le trou- 
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ble de monesprit, j'oubliois devous 
demander si vous avez appris quel- 
que'chose au sujét'de Rosalthe ? 

Dusseldorf soupira et répandit 
des larmes. 

4 Asseyez-vous, mon cher Dus- 
seldorf, reprit Viola; votre mal- 
héur est bien grand. Perdre une: 
fille si douce, st aimable! Qu’elle 
étoit belle quand elle sepromenoit 
dans le parc, appuyée sur le bras 
du comte !‘alors Ja rose n’avoit pas. 
un éclat plusbrillant que son teint, 
Elle avoit l’ame aussi belle que la: 
figure, car je l'ai vue répandre des 
larmes au récit de quelque eévène- 
ment malheureux. Ah! j'ai bien 


souvent désire qu’elle füt ma fille, ++ 
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Dusseldorf écouta cet éloge en 
silence. Qu'il eût éte doux pour lui 
d'entendre louer Rosalthe, s’il n’a; 
voit point eu sa perte à regretter! 

4 Cependant, ajouta Viola, s'il 
est permis à un domestique de dé- 
sapprouver son maître, J’avouerai 
que j'ai toujours blâmé le baron 
d'introduire une fille aussi parfaite 
auprès de son fils : Rosalthe étoit 
trop aimable pour que le comte 
la vit avec indifférence ; et il y a 
long-tems que j'ai lugé comment 
cela devoit finir. 

— Ah! cela est impossible, s’écria 
. Dusseldorf; vous ne pouviez.pas 
prévoir un tel malheur. ; 


— Non,jene comptois pas sur 
» ] 
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un dénouement aussi cruel, mais 
Jj'entrevoyois bien d’autres sujets 
de chagrin. 

 Dusseldorf se leva pour passer 
dans l'appartement du comte. Là 
une scène douloureuse l’attendoit. 
Qui pourroit voir, sans gémir, un 
être prive de l’usage de sa raison, 
livré à une agitation violente, que 
l’épuisement des forces peut seul 
appaiser ? 

Dusseldorf ne put retenir ses 
sanglots en approchant du comte. 
Adelbertle vit sans le reconnoître:. 
ses yeux, qui brilloient la veille du 
feu de l'intelligence, étoient main- 
tenant fixes et hagards : ils se fer- 


merent un moment; mais ce calme 
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ne fut pas long : Adelbert fit un 
mouvement convulsif en s’écriant : 
Vous cherchez en vain à me rete- 
mir; ces liens oppressent ma:poi- 
trine, mais 4e saurai les rompre. 
Quel est l’audacieux qui.ose porter 
la mainsurmoi? Ne suis-je pasmaître 
de mes:actions?.... On veut m’em- 
pêcher de sorur, Rosalthe , mais! 
leurs efforts scront impuissans ; 
rends-toi à la chapelle, ct jet’y re-: 
joindrai bientôt; °°: 2251 

Dusseldorf leva les yeux au ciel; 
comme s'il eût implore sa misenis 
corde. | 

4 Q mon père! ne maudissez pas 
votre fils, reprit le comte ; laissez- 


vous attendrir : voyez les regards 
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su pplians de Rosalthe ; le prètre va 
recevoir mos sermens. Rosalthe, où 
es-tu 2... O ciel! elle a fui! Où la 
chercher? Elle a craint la rigueur 
du baron. Pere cruel ! vous voulez 
ma mort; eh! bien, vous serez sa- 
tisfait.…. [l me semble que j'ai vu 
trembler l'autel : une ombre'est 
sortie du tombeau; une voix sé- 
yére a dit: Tes sermens sont écrits 
dans le ciel. Quels sermens! je ne 
m'en souviens pas... Un feu ardent 
consume ma tête. Ah! combien je 
souffre. ss 

Adelbert , en achevant ces mots, 
avoit porté ses mains sur son front. 
&« Plut à Dieu que le baron fut ar- 


mive! dit Dusseldorf à voix basse ! 
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je tremble-pour la vie du comte. # 

Viola soupira amèrement ; le mé- 
decin qui étoit assis auprès du lit 
d’Adelbert, sembloit, par son si- 
lence , confirmer les craintes-de 
Dusseldorf. 

4 Le courrier envoyéaubaronne 
peut arriver à Dresde que demain; 
il faut donc encore trois jours pour 
que mon maître puisse arriver au 
château. ss 

4 L’orage n’a point encore cessé , 
dit Adelbert ; couvrez bien ce mal- 
heureux enfant... Chère Rosalithe, 
la pluie tombe sur toi; ta mère n’a 
point d’asile. Infortunée Adela, 
peut-être l’ombre que j’aivue dans 


la chapelle... Ah! c’est un mystère 
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profond ; mais le tems le dévoilera. 


Rosalthe n’est pas née dans un rang 


obscur ; non, mon père, Rosalthe » 


n’est point la fille de Dusseldorf. ss 

— Que veut-:il dire, demanda 
Viola ? 

4 J'ai vu sa mère am château de 
Lindenthal, reprit le comte. Ah! 
si J'avois pu trouver le frère Lau- 
rent! mais rien ne devoit me réus- 
sir! Maintenant il est trop tard; 
Rosalthe est morte, et le désespoir 
est ie partage du malheureux Adel- 
bert.ss . 

Il leva les yeux au ciel , les porta 
ensuite sur Dusseldorf, 

« Me reconnoissez - vous, de- 


manda le bon vicillard?5 


La 
ee” 
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Adelbert ne répondit point ; 1l 
continua de regarder Dusseldorf ; 
la raison sembla reprendre son em- 
pire, mais elle n’anima lestraits du 
comte que pour produire à l’ins- 
tant même un contraste effrayant. 

Dusseldorf ne put rester témoin 
de cette scène ; il s’eloigna en sou- 
pirant. & Hélas! s’écria-t-1l,1l n’y a 
donc plus d'espoir ! Malheureux 
comte! malheureux baron! ss 

Adelbert avoit laissé tomber sa 
iète ; ses yeux étoient fermés, il 
sembloil avoir oublie ses maux. 

Dusseldorf le considéra pendant 
quelques momens, remercia le ciel 
de l’état plus calme du comte , et 


reprit le chemin &e la chaumicre: 
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— Je n'ose vous demander des 
nouvelles du comte, dit Agathe en 
voyant Dusseldorf; votre tristesse 
me fait tout appréhender. 

— Le comte existe, répondit Dus- 
seldorf d’un ton morne. 

— O mon Dieu! s’écria Agathe, 
sa vie seroit-elle en danger ? 

— Le comte est dans un état qu 
laisse peu d’espoir ; son père ne 
peut arriver avant trois jours. S'il 
meurt! 

— S'il meurt! interrompit vive- 
ment Agathe ; que le ciel ne le ner- 
mette pas, car alors que deviendroit 
Posalthe ? | 

— Qu’est-elle devenue, dit en 


soupirant Dusseldorf ? 


( 236 } 

— Hélas ! je n’en sais rien. 
Qu’avons-nous fait pour mériter le 
courroux de Dieu? tous les maux 
nous accablent à lafois. 

— Agathe , au lieu de nous plain- 
dre , rendons-nous à la chapelle; la 
fatigue ne peut rien sur moi: il 
me tarde de recevoir les consola- 
üons que la prière seule peut me 
procurer. | 

— ion cher Dusseldorf, il m'est 
impossible d’aller à la chapelle; les 
horreurs de la nuit dernière épou- 
vantent encore mon esprit, et Je 
frémis en pensant que je pourrois 
yrencontrer la grande figure noire. 

— J'irai donc seul, dit Dussel- 


dorf. Restez, Agathe, dans les lieux 


(237) 
où vous vous croyez en sürete ; 
quant à moi, la religion est mon 
soutien , et je n’ai rien à redouter. 

Agathe embrassa son mari en 
pleurant. 

4 Pardonnez-moi, Dusseldorf, 
dit-elle, je surmonterai ma foi- 
blesse; j'irai avec vousà la chapelle; 
j'irai au bout du monde si vous le 
désirez : j'ai passe ma vieavec vous; 
Jai partagé vos plaisirs, et je ne 
vous abandonnerai pas dans la 


peine. ss 


FIN DU TOME TROISIEME. 
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